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LE JEU 


DE L’AMOUR 


E T 


DU HAZARD, 

COMÉDIE. 






ACTE PREMIER. 


mm 


SCENE PREMIERE. 

SILVIA, LISETTE. 

S IL VIA. 

— ’ï 

A.is y encore une fois, de quoi vous 

Aï hJ mêiex-vous r Pourquoi répondre 
- de mes fend mens P • 

Lisette. 

C elt que j’ai cru que dans cette occafion- 
ci, vos fendmens xeflembleroient à ceux de 
üllJ A z 











































4 LE JEU DE L'AMOUR ET DU MAZARD , 

tout le monde. Monfieur votre pere me de- 
mande li vous êtes bien aile qu’il vous ma¬ 
rie , fi vous en avez quelque joie. Moi, je 
lui réponds qu’oui ; cela va tout de fuite : 
&Uny a peut-être que vous de fille au 

monde , pour qui ce oui- là ne l’oie pas vrai 
Je non n’elt pas naturel. 

S i l v i a. 

Le non n’eft pas naturel ! quelle fotte naï- 

veté ! Le mariage auroit donc de grands char¬ 
mes pour vous? 

Lisette. 

Eh bien ’ c’eft encore oui , par exemple. 

S i l v I A, 

Taifez-vous ; allez repondre vos imperti¬ 
nences ailleurs j & fâchez que ce n’ell pas à 
vous k juger de mon cœur par le vôtre. 

Lisette. 

IVIon cœur eft fait comme celui de tout ie 
monde. De quoi le vôtre s’avife-t-il de n’être 
fait comme celui de perfbnner 

S i l v I A, 

A 

U 

Je vous dis que fi elle ofoit, elle m’appel- 
leroit une originale. - " i 

Lisette. 

Si jetois votre égale, nous verrions, 


# * 








S I L V I A. 

Vous travaillez à me fâcher , Lifette. 

Lisette. : J 

Ce n'eit pas mon deifein. Mais dans le 
fond, voyons ; quel mal ai-je fait de dire à 
Monfieur Orgon que vous étiez bien aile 
d’être mariée ? 

Si l v i a. 

Premièrement , c’eft que tu n’as pas dit 
vrai ; je ne m’ennuie pas d’être fille. 

Lisette.. 

Cela eft encore tout neuf. 

S I L V I A. 

C’eft qu’il n’eft pas nécelîâire que mon 
pere croye me faire tant de plaifir en me ma¬ 
riant , parce que ce a le fait agir avec une 
confiance qui ne fervira peut-être de rien. 

Lisette. 

Quoi ! vous n epouferez pas celui qu’il 
vous deftine ? 

S i l v i A. 

Que fais-je : peut-être ne me conviendra-^ 
il point ; & cela m’inquiété. 

Lisette. 

On dit que votre futur eft un des plus hon¬ 
nêtes hommes du monde; qu’il eft bien fait, 
aimable , de bonne mine , qu’on ne peut pas 
avoir plus d’efprit; qu’on ne fauroit être d’un 

lié ■ a 5 























6 LE JEU DE V AMOUR ET DU HAZARD, 


meilleur cara&ere ; que voulez-vous de plus ? 
Peut-on le figurer de mariage plus doux , 
d’union plus délicieufer 

S i l y i a. 

Délicieufe ! que tu es folle avec tes ex- 
prefîions \ 

L i s E T T E. 

Ma foi, Madame, c’eft qu’il eft heureux 
qu’un amant de cette efpece-la veuille fe 
marier dans les formes : il n’y a prefque point 
de fille , s’il lui faifoit la cour , qui ne fut 
en danger de l’epouler fans ceremonie. Ai¬ 
mable, bien fait , voilà de quoi vivre pour 
1 amour *. fociable <5c Ipirituel , voilà pour 
l’entretien de ,a fociete. Pardi tout en fera 
bon , dans cet homme-là : l’utile & 1 agréa¬ 
ble, tout s’y trouve. 

S T L v I A. 

Oui j dans le port 'ait que tu en fais ; & 
on die qu’il y reffemble ; mais c’eïl un on 
dit ; & je pourrois bien n’être pas de ce fen- 
timent là, moi. 11 eft bel homme , dit-on, 
Sc c’eft prefque tant pis. 

Lisette# 

Tant pis ! tant pis ! mais voila une penfée 
bien hétéroclite ! 














S I I V I A. 

C’eft une penfée de très-bon fens. Volon¬ 
tiers un bel homme eft fat , je l’ai remarqué. 

L I s E T T E. 

Oh ! il a tort d’être fat ; mais il a raifon 
d’être beau. 

S x l v I A.. 

On ajoute qu’il eft bien fait : pal e. 

Lisette. 

■ 

Oui-dà, cela eft pardonnable. 


S I L V I A. 

■ k 

De beauté Sc de bonne mine, je l’en dit* 
penfe; ce font là des agrémens luperilus. 

L i s E T T E. 

Vertuchoux ! fi je me marie jamais , ce fu- 
perflu-là fera mon néceflaire. 

S x L v I A. 

Tu ne fais ce que tu dis. Dans le maria¬ 
ge , on a plus fou vent affaire à l’homme rai- 
ibnnable , qu’à l’aimable homme : en un mot, 
je ne lui demande qu’un bon cara&ere ; Sc 
cela eft plus difficile à trouver qu'on ne pen¬ 
fe. On loue beaucoup le iien ; mais qui eft- 
çe qui a vécu avec lui? Les hommes ne fe 
contrefont-ils pas , fur-tout quand ils ont de 

A 4 



















































8 LE JEU DE VAMOUR ET DU HAZARD, 


refprit f N en ai-je pas vu , moi, qui pa- 
roiiïbient avec leurs amis les meilleures gens 
du monde? C’eft la douceur , la raison , 
l’enjouement même : il n’y a pas jufqu’à leur 
phyiîonomie qui ne Toit garante de toutes 
les bonnes qualités qu’on leur trouve. Mon¬ 
iteur un tel a l’air d’un galant homme, d’un 
homme bien railonna’ole, difoit-on tous les 
jours d’Ergafte ; auïTi l’eft-il , répondok-on : 
je l’ai répondu moi-même : fa phyiîonomie 
ne vous ment pas d’un mot. Oui, fiez-vous- 
y à cette phyfionomie fi douce , fi préve¬ 
nante, qui difparoît un quart-d’heure après, 
pour faire place à un vifage fombre , bru¬ 
tal , farouche , qui devient ledroi de toute 
une maifon. Ergafie s’eft marié : fa femme , 
fes enfans, fon domeftique , ne lui connoit- 
fent encore nue ce vifage-là ; pendant qu’il 
promene par-tout ailleurs cette phyfionomie 
fi aimable que nous lui voyons, & qui n’efl 
qu’un maCque qu’il prend au forcir de chez 
lui. 

L I S E T TJ, 

Quel fantafque , avec fes deux vifages ! 

* 

S I L V I A. 

N’efl-on pas content de Leandre, quand 
Dn le voit ? Eh bien ! chez lui, c’eft un hom- 
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me qui ne die mot ; qui ne rie ni qui ne gron¬ 
de : c’eii une ame glacée , folitaire , inaccef- 
fible ; fa femme ne la connoît point , n’a 
point de commerce avec elle ; elle n’elt ma¬ 
riée qu’avec une figure qui fort d’un cabinet, 
qui vient à table, & qui fait expirer de lan¬ 
gueur , de froid 6c d’ennui tout ce qui l’en¬ 
vironne : n’eft-ce pas-là un mari bien amu- 
fant ? 

L i s E T T E. 

Je gele au récit que vous m’en faites. Mais 
Terfandre , par exemple ? 

' S i l v I A. 

Oui, Terfandre ! il venoit l’antre jour de 
s’emporter contre fa femme. J’arrive ; on 
m’annonce : je vois un homme qui vient à 
moi les bras ouverts, d’un air ferein , dégagé : 
vous auriez dit qu’il fortoit de la converfa- 
tion la plus badine ; fa bouche & fes yeux 
rioienc encore. Le fourbe I Voilà ce que 
c’eft que les hommes. Qui eft-ce qui croit 
que fa femme eft à plaindre avec lui ? Je la 
trouvai toute abattue, le teint plombé, avec 
des yeux qui venoient de pleurer : je la trou¬ 
vai comme je ferai peut-être. Voilà mon 
portrait à venir ; je vais, du moins, rifquer 
d’en être une copie. Elle me fit pitié, Lifecte. 
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p i ■ ■ ■ ■■ 

Si j’ai lois te faire pitié auffi ! Cela eft terri- 
ble ! Qu’en dis-tu ? Songe à ce que c’efi qu’un 
mari. " . i ]B 

4P 

Lisette. 

Un mari, c’eft un mari : vous ne deviez pas 
finir par ce mot-là; il me raccommode avec 
tout le refie. 


SCENE IL 

M. ORGON, SILVIA, LISETTE. 

, 

M. Orgon. 

F i H î bonjour, ma file : la nouvelle que 
je viens t’annoncer te ferait-elle plaiiir P Ton 
prétendu arrive aujourd'hui ; fon pere me 
Fapprend par cette lettre-ci. Tu ne me 
réponds rien ; tu me parois trifie : Lifette 
de fon côté baille les yeux. Qu’eft-ce que 
cela lignifie ? Parle donc , toi ; de quoi s’a¬ 
git -il ? 

Lisette. 

Monfieur , un vifage qui fait trembler , un 
autre qui fait mourir de froid , une ame ge¬ 
lée qui fe tient à l’écart, 6c puis le portrait 
d’une femme qui a le vifage abattu , un teint 
plombé, des yeux bouffis 6c qui viennent de 
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1 J 


pleurer : voijà, IVfonfieur , tout ce c[iie nous 
confidérons avec tant de recueillement. 

M. O R G O N. 

Que veut dire ce galimatias? Une ame, 
un portrait ! Explique-toi donc ; je n’y en¬ 
tends rien, 

S I I V I A, 

C’efr que j’entretenois Lifette du malheur 
d’une femme maltraitée par fon mari ; je 
lui citois celle de Terfandre , que je trou¬ 
vai l'autre jour fort abattue , parce que fon 
mari venoit de la quereller ; Je je faifois là* 
defliis mes réflexions. 

Lisette. 

Oui, nous parlions d’une phyfionomie qui 
va & qui vient ; nous difions qu’un mari 
porte un mafque avec le monde, & une gri¬ 
mace avec fa femme. 

M. O R G 0 N. 

De tout cela , ma fille , je comprends que 
le mariage t’allarme , d’autant plus que tu ne 
connois point Dorante. 

Lisette.- 

Premièrement, il eft beau ; & c’eft pref- 
que tant pis. 

M. O R G O N. 

Tant pis! rêves-tu, avec ton tant pis ? 

ES . A 6 
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Lisette. 

Moi , je dis ce qu’on m’apprend : c’efl la 
doctrine de Madame ; j’étudie fous elle. 

. . M. O R G O N. 

* ' 

Allons , allons , il n’eft pas queftion de 
tout cela : tiens , ma chere enfant , tu fais 
combien je t’aime. Dorante vient pour t’é- 
poufer. Dans le dernier voyage que je fis en 
Province, j’arrêtai ce mariage-là avec fou 
pere , qui eft mon intime & mon ancien ami ; 
mais ce fut à condition que vous vous plai¬ 
riez à tous deux, & que vous auriez entière 
liberté de vous expliquer là-dei : us ; je te dé¬ 
fends toute complaifiance à mon égard. Si 
Dorante ne te convient point ; tu n’as qu’à le 
dire , & il repart : fi tu ne lui convenois pas , 
il repart de même. 

“ « * 

L I S E T T E. 

Un duo de tendre!Te en décidera, comme 
à l’Opéra. Vous me voulez , je vous veux j 
vite un Notaire , ou bien : m’aimez-vous P 
non ; ni moi non plus ; vite à cheval, 

fs, 

m 

ms „ 

M. O R G O N. 

I 

Pour moi , je n’ai jamais vu Dorante ; il 
étoit abfent quand j’étois chez fon pere ; m^is 



























fur tout le bien qu’on m’en a dit, je ne faurois 
craindre que vous vous remerciiez ni l’un ni 
l’autre. 

SlLVlA,. 

Je fuis pénétrée de vos bontés, mon pere. 
Vous me défendez toute complaisance , & je 
vous obéirai. 

M. O R G O N. 

Je te l’ordonne. 

S I L V I A, 

Mais, fi j’ofoîs, je vous propoferois, fur 
une idée qui me vient, de m’accorder une 
grâce qui me cranquilliferoit tout-à-fait. 

M. O R G O N. 

Parle : fi la chofe efi fai fable, de te l’ac¬ 
corde. 

S r i v i a, 

File eft très- fai fable ; mais je crains que 
ce ne foit abufer de vos bontés. 

M. O R G O N. 

Eh bien ! abufe : va , dans ce monde , il 
faut être un peu trop bon pour l’être affez. 

L i s E T T E. 

Il n’y a que le meilleur de tous les hommes 
qui puiile dire cela. 

M. O R G O N. 

% 

Explique-toi, ma fille, * 
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S I L V I A. 

Dorante arrive ici aujourd’hui ; fi je pou- 
vois le voir, l’examiner un peu fans qu’il me 
connût? Lifetteadel’efprit, Monfieur; elle 
pourroit prendre ma place pour un peu de 

teins, & je prendrois la tienne. 

■ » 

M. O R G o N , à part . 

Son idée efi plaifante. (haut, j Laîfle-moj 
rêver un peu à ce que tu me dis-là. ( à part. ) Si 
je la laiffe faire , il doit arriver quelque chofe 
de bien fmgulier ; elle ne s’y attend pas elle* 
même.... {haut, ) Soit , ma fille , je te per¬ 
mets le déguilement. ^s-tu bien iûre de lou- 
tenir le tien , Lilette ? 

Lisette. 

Moi, Monfieur', vous lavez qui je fuis ; 
effayez de m’en conter , & manquez de reb 
peél, fi vous l’oiez. A cette contenance-ci, 
voilà un échantillon des bons airs avec lef- 
quels je vous attends. Qu’en dites-vous? hem? 
retrouvez-vous Lifette ? 

M. O R G O N. 

Comment donc ! je m’y trompe aétuel- 
lement moi-même. Mais il n’y a point de 

tems à perdre ; va t’ajuder fuivaut ton rôle ; 












COMÉDIE. 


I? 

-■—— -* 

Dorante peut nous furprendre : hâtez-vous; 
& qu'on donne le mot à toute la maifon. 

S I I V I A, 

Il ne me faut prefque qu’un tablier. 

Lisette. 

Et moi, je vais à ma toilette ; venez m’y 
coëffer, Lifette, pour vous accoutumer à 
vos fondions : un peu d’attention à votre 
fervice^ s’il vous plaît. 

S i x v i a. „ 

Vous ferez contente, Marquîfe, marchons. 



SCENE III. 

* * * * 

MARIO, M. O R G O N, S i L VI A. 


Mario. , 

M A sœur, je te félicite de la nouvelle 

que j’apprends : nous allons voir ton amant* 
dit-on. *' * 

S I I V I A. 

Oui, mon frere ; mais je n’aï pas le tems 
de m’arrêter : j’ai des affaires férieufes, & mon 
pere vous les dira ; je vous quitte. 
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S C E N E I V. 

M. O R G O N, M A R I O. 

% 4P 

• M. O R G O N. 

jSn E Tarnufez pas, Mario ; venez , vous 
faurez de quoi il s’agit. 

Mario, 

Qu’y a-t-il de nouveau, Monfieur ? 

M. O R g o N. 

Je commence par vous recommander d’ê¬ 
tre difcret fur ce que je vais vous dire, au 
moins. 

Mario. 

Je fuivrai vos ordres. 

M. O R g o n. ' 

6 * 

Nous verrons Dorante aujourd’hui j mais 
nous ne le verrons que déguifé. 

Mario. 

Déguiie! Viendra-t-il en partie de maf- 
que P lui donnerez-vous le bal ? 

M. O R G O N. 

Ecoutez l’article de la lettre du pere ; 

H um. ... Je ne fais au refît et que vous 
pcnferei d’une imagination qui efîyenue à mon 
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fils : elle efl bigarre y il en convient lui-même ; 
tnais le motif ejî pardonnable & même délicat ; 
c'efl quil m’a prié de lui permettre de n'arriver 
d'abord che^ vou$ y que fous la figure de fon valet > 
qui de fon côté fera le perfonnage de fort Maître* 

■ Mario. 

Ah , ah ! cela fera plailant. 

M. O R G O N. 

Ecoutez le refte . Mon fils fait com¬ 

bien l engagement qu'il va prendre efi férieux ; 
& il efpere 7 dit - il y fous ce déguifement de 
peu de durée , faifir quelques traits du caractère 
de notre future 6 * la mieux connoître , pour 
fe régler enfui te fur ce quil doit faire > fuivant 
la liberté que nous fommes convenus de leur 
laifser . Pour moi , qui m'en fie bien à ce que 
Vous m'ave £ dit de votre aimable fille 7 j'ai 
conjenu a tout 7 en prenant la précaution de 
Vous avertir 7 quoiqu'il niait demandé lefecret 
de votre côté . l^ous en ufere? Id-defsus avec 
la future comme vous le jugerer d propos . ... 

Voilà ce que le pere m’écrit. Ce n’eft pas 
le tout ; voici ce qui arrive : c’eft que votre 
fœur inquiété de fon côté fur le chapitre de 
Dorante , dont elle ignore le fecret, m’a de¬ 
mandé de jouer ici la même comédie ; <5c 
cela précifément pour obferver Dorante, 
comme Dorante veut i’obferver. Qu’en dites- 
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vous ? Savez - vous rien de plus particulier 
que cela ? Actuellement la Maîtrefle 6c la 
Suivante Te traveftiiTenc. Que me confeillez- 
vous, Mario? Avertirai-je votre iceur, ou 


non f 


Mario 


Ma foi, Monfieur , puifque ieschofes pren¬ 
nent ce train-là, je ne vouorois pas les dé¬ 
ranger ; 6c je relpeCterois Tidée qui leur eft 
infpirée à l’un 6c à l’autre î il faudra bien 
qu’ils fe parlent fouvent tous deux fous ce 
deguifement ; voyons fi leur cœur ne les aver¬ 
ti roic pas de' ce qu’ils valent. Peut-être que 
Dorante prendra du goût pour ma ioeur, 
toute Soubrette quelle fera; 6c cela fieroit 
charmant pour elle. 


M. O R g o N. 

Nous verrons un peu comment elle fe tirera, 
d’intrigue. 

Mario. 


C'efi une aventure qui ne lauroit manquer 
de nous divertir. Je veux me trouver au dé¬ 
but , & les agacer cous deux. 



* 






















SCENE V. j 

SILVIA, M. ORGON, MARIO. 

M B . Molrll *£ Ü gra - • 

ce en femme-de-chamhre ? Ec vous, mon 
frere , vous lavez de quoi il s’agit, apparem¬ 
ment ; comment me trouvez-vous? 

M A r ï o* 

-§ 

Ma foi, ma fœur, c’ait autant de pris que 
le valet : mais tu pour rois bien aulîi elcamo- 
ter Dorante à ta maîcrefTe. 

S I L V ï A. 

Franchement, je ne baïrois pas de lui plai¬ 
re fous le perlbnnage que je joue ; je ne ie- 
rois pas fâchée de fubjuguer fa raifon , de hé- 
rourdir un peu fur la diftance qu’il y aura 
de lui à moi ; fi mes charmes font ce coup- 
là , ils me feront plaifir , je les eltimerai : 
d’ailleurs, cela m’aideroit à démêler Doran¬ 
te. A l’égard de fon valet, je ne crains pas 
fes foupirs , iis noieront m’aborder ; il y aura 
quelque chofe dans ma phyfionomie qui inf- 
pirera plus de reipeét que d’amour à ce fa¬ 
quin-là* • ' 
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M A K I O. 

Allons doucement, ma fœur ; ce faquin- 
là fera votre égal, — i M 

M. O R g o N. 

Et ne manquera pas de t’aimer. 

m 

S I L V X A. 

Eh bien ! l’honneur de iui plaire ne me 
fera pas inutile ; les valets ‘.ont naturellement 
indiicrets, l’amour efl: babillard , & j’en ferai 
l hiftorien de fon maître. 

* 

Un Valet. 

Monfieuril vient d’arriver un domefHque 
qui demande à vous parler ; il elt iuivi d un 
crocheteur qui porte une valife. 

M. O R g o N. 

Qu’il entre : c’eft fans doute le valet de 
Dorante ; fon maître peut être refté au Bu- 
reau pour affaires. Où ell Lifette ? 

S T L V I A, 

Lifette s’habille , & dans fon miroir, nous 
trouve très-itnprudens de lui livrer Dorante ; 
elle aura bientôt fait. 

M. O R G O N. 

Doucement, on vient. 
























SCENE V I. 

DORANTE en valet, M. ORGON, 

SILVIAjMARIO. 

Doiante. 

J E cherche M. Orgon; n’eft-ce pas à lui 

que j’ai Thonneur de faire la révérence ? 

M. O R G o N. 

Oui, mon ami, c’eft à lui-même. 

Dorante. 

Monfieur, vous avez fans doute reçu de 
nos nouvelles ; j’appartiens à Monfieur Doran¬ 
te , qui me fuit, 6c qui m’envoye toujours 
devant, vous allurer de fes refpefts, en at¬ 
tendant qu’il vous en alîure lui-même, 

M. Orgon. 

Tu fais ta commiffion de fort bonne grâce. 
Liiette, que dis-tu de ce garçon-là? 

Si i vi a, 

* L a 

Moi, Monfieur* je dis qu’il eft bien venu , 
& qu’il promet. 

Dorante. 

Vous avez bien de la bonté ; je fais du 
mieux qu’il m’eft poffible. 
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Mario. 

Il n’eft pas mal tourné, au moins : ton cœur 
n’a qu’à le bien tenir, Lilette. 

S t L V I A. 

Mon cœur ! c’ell bien des affaires. 

Dorante. 

Ne vous fâchez pas, Mademoilelle ; ce 
que dit Alonfieur ne m’en fait point accroire. 

S I L V I A. 

Cette modeflie-Ià nie plaît : continuez 
de même. 

Mario. 

Fort bien! Mais il me femble que ce nom 
de Mademoifelle qu’il te donne eft bien lé- 
rieux. Entre gens comme vous, le llyle des 
complimens ne doit pas être fi grave ; vous 
feriez toujours fur le quivive : allons, traitez- 
vous plus commodément. Tu as nom Lilette ; 
& toi, mon garçon, comment t’appelles-tu ? 

Dorante. 

Bourguignon , Monfieur , pour vous fervir. 

S i l v I A. 

Eh bien! Bourguignon l'oit. 

Dorante. 

Va donc pour Lifette *, je n'en ferai pas 
moins votre fer viceur. 


ê 
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Mario. 

Votre ferviteur ! ce n’e t point encore la 
votre jargon; c’eft ton ferviteu qu il faut dire* 

M. O R G O N. 

Ah, ah , ah , ah ! 

Sil VIA, bas à Mario. 

Vous me jouez , mon frere. 

Dorante. 

A l'égard du tutoiement , j’attends les or* 
dres de Lifette, 

S î T. v I A. 

Fais comme tu voudras , Bourguignon ; 
voilà la glace rompue, puifque cela diver- 
tit ces Meilleurs. 

Dorante. 

Je t’en remercie, Liiette; & je renonds 
fur le champ à l’honneur que tu me fais. 

M. O R G O N. 

Courage , mes enfans ; fi vous commencez 
à vous aimer, vous voilà débarralfés des cé¬ 
rémonies. 

Mario. 

Oh! doucement; s’aimer, c’eft une autre 
affaire : vous ne favez peut-être pas que j’en 
veux au cœur de Lifette , moi qui vouspar» 
le. I l elt vrai qu’il nf efl: cruel ; mais je ne 
veux pas que Bourguignon aille fur mes bri- 
fées. 
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S I L V I A. 

Oui ! le prenez - vous fur ce ton-là P Et 
moi, je veux que Bourguignon m’aime. 

Dorante. 

Tu te fais tort de dire je veux, belle Li- 
fette ; tu n’as pas befoin d’ordonner pour être 
fervie. 

Mario. 

Monfieur Bourguignon , vous avez pillé 
cette galanterie - là quelque part. 

Dorante. 

Vous avez raifon, Monfieur ; c’eft dans fes 
yeux que je l’ai prife. 

Mario. 

Tais-toi , c’eft encore pis; je te défends 
d’avoir tant d’efprit. 

S i l v I A. 

Il ne l’a pas à vos dépens ; & s’il en trouve 
dans mes yeux, il n’a qu’à prendre. 

M. O R g o N. 

Mon fils, vous perdrez votre procès ; re¬ 
tirons-nous; Dorante va venir, allons le dire 
à ma fille; & vous, Lifette, montrez à ce 
. garçon l’appartement de fon Maître. Adieu, 
Bourguignon. 

Dorante. 

Monfieur, vous me faites trop d’honneur. 

SCENE VIL 
















SCENE VII, 

SILVI A, DORANTE. 

SllVl A , à paru 

Ils fe donnent la comédie : n’importe , 
mettons tout à profit ; ce garçon-ci n eft pas 
fot, & je ne plains pas la foubrette qui l’aura. 
Il va m’en conter; la liions-le dire, pourvu 
qu’il m’inftruife. 

Dorante, à paru 

Cette fille-ci m’étonne! Il n’y a point de 
femme au monde , à qui fa phyfionomie ne 
fit honneur : lions connoiflfance avec elle. . . 
{ haut. ) Puifquc nous fommes dans le ftyle 
amical, & que nous avons abjuré les façons, 
dis-moi, Ijifette, ta Maître fié te vaut-elle? 
Elle eft bien hardie d'ofer avoir une femme- 
de-chambre comme toi. 

S I L V I A. 

Bourguignon , cette queftion-là m’an¬ 
nonce que , fuivànt la coutume , tu arrives 
avec l’intention de me dire des douceurs, 
n’eft-il pas vrai ? 
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Dorante. 

Ma toi, je n’étois pas venu dans ce def- 
fein-là, je te l’avoue : tout valet que je fuis, 
je n’ai jamais eu de grande liaifon avec les 
foubrettes : je n’aime pas l’efprit domefli- 
que ; mais à ton égard , c’eft une autre af¬ 
faire. Comment donc! tu me foumets, je 
fuis prefque timide : ma familiarité n’ofe- 
roit s’apprivoifer avec toi ; j’ai toujours en¬ 
vie doter mon chapeau de deuus ma tête; 
Sc quand je te tutoie, il me femble que je 
joue : enfin , j’ai un penchant à te traiter 
avec des refpeds qui te feroient rire. Quelle 
efpece de luivante es-tu donc, avec ton air 
de Prineefle ? 

S i i v I A, 

Tiens , tout ce que tu dis avoir fenti en 
me voyant, efl précilement l’hiftoire de tous 
les valets qui m’ont vue. 

Dorante. 

Ma foi , je ne ferois pas furpris quand ce 
feroit aufii rhifloire de tous les maîtres. 


S I L V I A. 

Le trait eft joli, affinement : mais je te 
le répété encore, je ne fuis pas faite aux ca¬ 
joleries de ceux, dont la garde-robe reilem- 

ble à la tienne. 
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Dorante. 

C’eft - à - dire que ma parure ne te plaie 

pas? f ' • 

S I L V I A. 

Non, Bourguignonj laifions-là l’amour, 
& foyons bons amis. 

Dorante. 

Rien que cela? ton petit traité n’eftcoru- 
pofé que de deux claufes impohibles, 

S I L V I A, à part. 

Quel homme pour un valet ! ( haut. ) Il 
faut pourtant qu’il s’exécute; on ma prédit 
que je n’épouferai jamais quun homme de 
condition , & j’ai juré depuis de n’en écou¬ 
ter jamais d’autres. 

Dorante. 

Parbleu , cela efi plaifant ! Ce que tu as 
juré pour homme, je l’ai juré pour l'emme, 
moi ; j’ai fait lerment de n’aimer iérieufe- 
ment qu’une fille 'de condition. 

Si l v i a. 

Ne t’écarte donc pas de ton projet. 

Dorante. 

Je ne m'en écarte peut-être pas tant que 
nous le croyons. Tu as l’air bien diftingué ; 
& l’on eft quelquefois fille de condition fans 
le favoir. - . \ 

B z 
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S X L V I A. 

Ha, ha, ha! je te remercierois de ton élo¬ 
ge » fi ma mere n’en fait bit pas les frais. 

Dorante. 

Eh bien ! venge-t-en fur la mienne , fi tu 
me trouves afiez bonne mine pour cela. 

S I X. V T A , à part. 

Il le mériteroit. ( haut ) Mais ce n’efl; 
pas là de quoi il eft question : treve de ba¬ 
dinage ; c’eft un homme de condition qui 
m’efl prédit pour époux , & je n’en rabat¬ 
trai rien. 

Dorante. 

Parbleu l fi j’étois tel , la prédiction me 
menaceroit; j’aurois peur de la vérifier: je 
n’ai point de foi à i’aftrologie ; mais /en ai 
beaucoup à ton vifage. 

Sïlv IA, à part . 

Il ne tarit point.( haut. ) Finiras- 

tu ? Que t’importe la prédiction, puii'qu’elle 
t’exclut ? 

Dorante. 

Elle n’a pas prédit que je ne t’aimerois 
point. 

S i t v I A. 

Non ; mais elle a dit que tu n*y gagnerois 
rien ; & moi, je te le confirme. 














Dorante* 

Tu fais fore bien , Lifetee : cette fierté- 
là te va à merveille ; & quoiqu'elle me 

falfe mon procès, je fuis pourtant bien aife 
de te la voir ; je te l’ai fouhaitée d’abord 
que je t’ai vue. Il te falloic encore cette 
grace-là ; & je me confole d’y perdre, par¬ 
ce que tu y gagnes. 

S I L v I A , à part» 

Mais, en vérité , voilà un garçon qui me 
furprend , malgré que j’en aie... {haut. ) Dis- 
moi ; qui es tu, toi, qui me paries ainfi? 

Dorante. 

Le fils d’honnêtes gens, qui n’étoient pas 
riches. 

S i i v r a. 

Va, je te fouhaite de bon cœur une meil¬ 
leure fituation que la tienne , & je voudrois 
pouvoir y contribuer ; la fortune a tore avec 

toi. - 

Dorante. 

Ma foi , l’amour a plus de tort qu’elle : 
j’aimerois mieux qu’il me fut permis de te 
demander ton cœur , que d’avoir tous les 
biens du monde. 

S I I v I A j à part* 

Nous voilà, grâce au Ciel, en converfa- 

B3 
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tiun icglée. (haut. ) Bourguignon, je ne fau- 
rois me fâcher des difcours que tu me tiens; 
mais je t’en prie, changeons d’entretien. Ve* 
nom à ton maître. Tu peux te pafl'er de me 
parler d’amour, je penfe ? 

Dorante. 

Tu rourrois bien te palier de m’en faire 
fentir, toi. 

S i l v I A. 

Ahi ! je me fâcherai: tu m’impatientes: 
encore une fois, laiiTe-là ton amour. 

D O R A N T E. 

Quitte donc ta figure. 

S X L v IA, à paru 

A la fin, je crois qu’il m'amule... (haut.) Eh 
bien, Bourguignon, tu ne veux donc pas fi- 
nir? faudra-t-il que je te quitte? (àpart. ) Je 
devrois déjà l’avoir fait. 

* t 

Dorante. 

Attends , Lifette , je voulois moi-même 

- * * # 4 

te parler d’autre chofe ; mais je ne lais plus 
ce que c’eft. 

S I L V I A. 

favois de mon coté que.que choie à te 
dire; mais tu m’as fait perdre mes idées aulli, 
à moi. 

Dorante. 

Je me rappelle de t’avoir demandé fi ta 
maîtreile te valoit. 























S I L V I A, 

Tu reviens à ton chemin par un détour : 
adieu. 

Dorant e. 

Et non, te dis je , Lifette; il ne s'agit ici 
que de mon maître. 

S i l v r a. 

Eh bien ! foit ; je voulois te parler de luï 
aufîi , & j’efpere que tu voudras bien me 
dire contidemment ce qu’il eft. Ton atta¬ 
chement pour lui m’en donne bonne opi¬ 
nion : il faut qu’il ait du mérite, puilque 
tu le fers. ^ 

Dorante. 

Tu me permettras peut-être bien de te 
remercier de ce que tu me dis - là , par 
exemple, 

S r l v ï A, 

Veux-tu bien ne prendre pas garde à l’im- 
prudence que j’ai eue de le dire? 

J) O R A N T E. 

Voilà encore de ces réponfes qui m’em¬ 
portent : fais comme tu voudras, je n’y ré- 
fifte point ; & je fuis bien malheureux de 
me trouver arrêté par tout ce qu’ii y a de 
plus aimable au monde. 

Si l vi a. • 

Et moi, je voudrais bienfavoircomment 

■B 4 B 4 
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il fe fait que j'ai la bonté de t’écouter ; car 

affurément cela eft Singulier. 

Dorante, 

Tu as raifon, notre aventure eft unique. 

S T L V I A , à p art . 

Malgré tout ce qu’il m’a dit , je ne fui$ 
point partie ; je ne pars point , me voila en¬ 
core , de je réponds *, eu vérité , cela pâlie la 

raillerie. ( haut, ) Adieu. 

Dorante* 

Achevons donc ce que nous voulions dire. 

S i l v I A, 

Adieu, te dis-je; plus de quartier. Quand 
ton maître fera venu , je tâcherai, en faveur 
de ma maîcreflé , de le connoître par moi- 
même, s’il en vaut la peine. En attendant, 

tu vois cet appartement ; c’eft le votre. 

Dorante. 

Tiens, voici mon maître. 

SCENE VIII. 

9 ' 

DORANTE, SILVIA, ARLEQUIN. 

Arlequin. 

! te voilà, Bourguignon. Mon por¬ 
te-manteau & toi, avez-vous été bien rejus 
ici? 























Dorante. 

II n’écoit pas pofiîble qu’on nous reçut mal, 

Monfieur. > ■ 

Arlequin. 

Un Domeftique là-bas m’a die ü’entrer ici, 
& qu’on alioic avertir mon beau-pere,qui étoit 
avec ma femme. 

S i l v I A. 

Vous voulez dire Monfieur Orgon & fa 
Elle , fans doute , Monfieur ? 

A R L E Q U I N. 

Ec oui, mon beau-pere Sc ma femme , 
autant vaut. Je viens pour époufer ; & ils 
m attendent pour être marié : cela efl con¬ 
venu ; il ne manque plus que la cérémonie , 
qui efl; une bagatelle. 

Si l vu. 

Cefl une bagatelle qui vaut bien la peiné 
qu’on y penfe. 

A R L e q u I N. 

Oui; mais quand on y a penfé, on n’y 
penfe plus. 

S i L v I a , à Dorante . 

Bourguignon , on efl homme de mérite à 
bon marché chez vous, ce me femble. 

Arlequin. 

Que dites-vous là à mon valet, la belle ? w 

B î 
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S J X V I A. 

Rien : je lui dis feulement que je vais faire 
defcendre Monfieur Orgon. j 

A R L E Q U I N. 

Et pourquoi ne pas dire mon beau-pere 9 
comme moi r 

S I L V I A. 

C’eft qu'il ne l’efl: pas encore. 

Dorante. 

Elle a raifon , Monfieur ; le mariage n’eft 
pas fait. 

Arlequin. 

Eh bien ! me voilà pour le faire* ■ » 

Dorante.. I 

Attendez donc qu'il foit fait* 

Arlequin. 

Pardi ! voilà bien des façons, pour un beau- 
pere de la veille ou du lendemain ! 

S i l v I A. 

En effet, quelle fi grande différence y a-t- 
il entre être marié ou ne l’être pas? Oui, 
Monfieur, nous avons tort ; & je cours in¬ 
former votre beau-pere de votre arrivée. 

Arlequin. 

Et ma femme aufîî , je vous prie. Mais 
avant que de partir, dites-moi une choie : j 

vous, qui êtes ïi jolie , n’êtes-vous pas la fou- j 

fcrette de l’Hôcel f 

» « 
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S I X V ï A. 

Vous l'avez dit. 

Arlequin. 

Cefl fore bien fait; je m'en réjouis. Croyez- 
vous que je pîaîfe ici ? Comment ne trou¬ 
vez - vous ? * * 

S i l v I A. 

— 

Je vous trouve... plaifanc. 

Arlequin. 

Bon , tant mieux ; entretenez * vous dans 
ce fenciment-là , il pourra trouver fa place. 

' S i l v i a. 

Vous êtes bien modeiie de vous en con¬ 
tenter ; mais je vous quitte ; il faut qu’on ait 
oublié d’avertir votre beau-pere, car aduré- 
menc il feroit venu : 6c j’y vais. 

Arlequin. 

Dites-lui que je l’attends avec aiTeétion. 

S i l v i a , à pan. 

Que le fort eft bizarre ! aucun de ces deux 
hommes n’elt à fa place. 





i 
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SCENE IX. 

DORANTE, ARLEQUIN. 

Arlequin. 

ËU bien! Monfieur, mon commencement 
va bien ; je plais déjà à la foubrette. 

Dorante. 

m 

Butord que tu es! 

- * 

Arlequin. 

Pourquoi donc ? mon entrée eft fi gentille. 

Dorante. 

Tu m’avois tant promis de laifter là tes fa¬ 
çons de parler fortes & triviales. Je ne t’avois 
jecommandé que d’être fërieux. Va, je vois 
bien que je fuis un étourdi de m’en être fié 
à toi. 

Arlequi n. 

Je ’erai encore mieux dans les fuites: & 
puifque le férieux n’eft pas fuflifant, je don¬ 
nerai du mélancolique; je pleurerai, s'il le 

faut. 

Dorante. 

i. 

Je ne fais plus où j’en fuis ; cette aventure*; 
ci m’étourdit: que faut-il que je fafle ? 


■ 
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Arlequin. 

Eft -ce que la fille n’efi pas plaifante? 

Dorante. 

Tais-coi ; voici Monfieur Orgon qui vient. 


’ SCENE X. 

M. ORGON, DORANTE, 

ARLEQUIN. 

M. Orgon. 

M On cher Moniteur, je vous demande 

mille pardons de vous avoir fait attendre ; 
mais ce n’eft que de cet inftanc que j’apprends 
que vous êtes ici. 

Arlequin. 

Monfieur, mille pardons, c’eft beaucoup 
trop ; & il n’en faut qu’un , quand on n’a fait 
qu’une faute : au fur plus, tous mes pardons font 
à votre fervice. 

M. Orgon. 

Je tâcherai de n’en avoir pas befoin. 

Arlequin. 

Vous êtes le maître, & moi, votre fervi- 
teur. 
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M. O R G O N. 


Je fuis, je vous allure, charmé de vous 
voir, <5c je vous attendois avec impatience. 

Arlequin. 


Je ferois d’abord venu ici avec Bourgui¬ 
gnon : mais quand on arrive de voyage , vous 
lavez qu’on cil fi mal bâti ; oc j’étois bien aife 
de me préfenter dans un état plus ragoûtant. 


M. O R g o N. 

Vous y avez fort bien réuffi. Ma hile s’ha¬ 
bille; elle a été un peu indifpofée ; en atten¬ 
dant qu’elle defcende, voulez-vous vous ra¬ 
fraîchir ? ? I g ) j 

Arlequin. 

* 

Oh! je n’ai jamais refufé de trinquer avec 
perfonne. 

M. O R g o N. 


Bourguignon , ayez loin de vous, mon 
garçon. 

Arlequin. 

Le gaillard eft gourmet; il boira du meil¬ 
leur. ; . Y. &!? ifëÊm ï 

M. O R G O N. 

I 

Qu’il ne l'épargne pas. 


Fin du premier Aùtc, 
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ACTE IL 

* 

aP 


SCENE PREMIERE. 
LISETTE , M. ORGON. 

[gr 11_ <M. Orgon. 

7 , . . * ' • 

XL H bien ! que me veux-tu, Lifette ? 

[ K L r s E T T E, 

J’ai à vous entretenir un moment. 

M. Orgon. 

De quoi s’agit-il? 

Lisette. 

De vous dire letat ou font les choies , par- 

ce qu il effc important que vous en foyez éclair- * 

ci , afin que vous n’ayez point à vous plaindre 
de moi. r 

, M. O R G O N, 

Ceci eft donc bien férieux ? 

Lisette. 

Oui, tres-férieux. Vous avez confenti au 
dé gui le ment de Mademoifelle Silvia ; moi- 
même, je l’ai trouvé d’abord fans conféquence; 
mais je me fuis trompé. 
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M. O R G O N. 

Ec de quelle conféquence eft-il donc ? 

Lisette. 

Monfieur, on a de la peine à fe louer foî- 
même : mais, malgré toutes les réglés de la 
modeftie , il faut pourtant que je vous dife 
que , ft vous ne mettez ordre à ce qui arrive * 
votre prétendu gendre n’aura plus de cœur à 
donner à Mademoifelle votre fille. Il eli tems 
qu’elle fe déclare, cela preiCe ; car un jour 
plus tard, je n’en réponds plus. 

. M. O R g o N. 

Eh! d’où vient qu’il ne voudra plus de ma 
fille, quand il la connoîtra? Te défies-tu de 

fes charmes? 

Lisette. 

Non ; mais vous ne vous méfiez pas aflfez 
des miens. Je vous avertis qu’ils vont leur 
train, & que je ne vous confeille pas de les, 

lailler faire. 

M. O R g o N. 

Je vous en fais mes complimens, Lifette. 
[il rit,) ah , ah , ah ! 

Lisette. 

Nous y voilà ; vous plaifantez , Monfieur f 
vous vous moquez de moi ; j’enfuis fâchée 5 
car vous y ferez pris. 
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M. O R G O N. 

Ne t’en embarrafle pas, Lifecte , va ton 
chemin. 

Lisette. 

Je vous îe répété encore , le cœur de Do¬ 
rante va bien vite. Tenez , aétue lemenc je 
lui plais beaucoup ; ce fuir il m’aimera ; il 
m’adorera demain : je ne le mérite pas, il eft 
de mauvais goûc, vous en direz ce qu’il vous 
plaira ; mais cela ne laiffera pas que d ecre. 
Voyez-vous , demain je me garantis adorée. 

M. O R G O N. 

Eh bien! que vous importe? S’il vous ai¬ 
me tant ; qu’il vous époufe. 

Lisette. 

Quoi ! vous ne l’en empêcheriez pas ? 

M. O R G O N. 

Non , d’homme d’honneur, d tu le menes 
jufques-ià. 

Lisette. 

Monfieur , prenez-y garde : jufqu’ici je 
n’ai pas aidé à mes appas, je les ai lailTé fai¬ 
re tout feuls ; j’ai ménagé fa tête ; fi je m’en 
mêle , je la renverfe : il n’y aura plus de re- 
mede. 

M. O R G O N. 

Renverfe, ravage, brûle, enfin époufe, 
je te le permets, li tu le peux. 
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Lisette. 

Sur ce pied-là, je compte ma fortune faite. 

M. O R G O N. 

Mais dis-moi: ma fille t’a-1-elle parle? 
Que penfe-t-elle de fon prétendu ? 

Lisette. 

Nous n’avons encore gueres trouvé le mo¬ 
ment de nous parler; car ce prétendu mob- 
fede: mais à vue de pays, je ne. PJJ 

contente; je la trouve trile, reveue, ■ 
m’attends bien qu’elle me priera de le rebuter. 

' M. O R G O N. 

Et moi, je te le défends.’ J’évite de ni ex- 
cliquer avec elle; j’ai mes ratfons p.uir taire 

durer ce dégagement ; je veux quelle exa¬ 
mine fon futur plus a loifir. Mais le vale , 
comment fe gouverne-t-il? Ne fe mele-t- 
pas d’aimer ma fille ? 

Lisette. 

C’efl un original : j’ai remarqué qu’il fait 
l’homme de conl'équence avec elle, parce qu s 
eft bien fait : il la regarde, & foupire. 

M. O R G O N. 

Et cela la fâche. • 

L i s e T X E« 

* 

Mais.... elle rougit. 



















COMÉDIE . 



M. O R G O N. 

Bon ! tu te trompes ; les regards d’un va* 
let ne i’embarrafient pas jufques-ià. 

Lisette, 

Moniteur, elle rougit, 

M. O R G O N. 

Cefl: donc d’indignation. 

Lisette, 

À la bonne heure. 

M, O P, G O N. 

Et bien, quand tu lui parleras, dis-lui que 
tu foupçonnes ce valet de la prévenir contre 
fon maître ; 6c 11 elle fe fâche , ne t’en inquiet- 
te point, ce font mes affaires. Mais voici Do¬ 
rante , qui te cherche, apparemment. 

SCENE II. 

LISETTE, ARLEQUIN, 

M. O R G O N. 

V t • 

Arlequin. 

A H! je vous trouve, merveilleufe Dame ; 

je vous demandois à tout le monde. Servi¬ 
teur , cher beau - pere, ou peu s’en faut* 
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M. O R G O N. 

Serviteur. Adieu , mes enfans : je vous bif¬ 
fe enfemble ; il eft bon que vous vous aimiez 
un peu, avant que de vous maiier. 

. Ariequin, 

Je ferois bien ces deux befognes-là a la 
fois, moi. 

; M. O R g o N. 

Point d'i m patience : adieu. 



SCENE I I r. 

LISETTE, ARLEQUIN. 

ArIEQUIN. 

JVl A D A m e , il die que je ne m’impatiente 
pas ; il en parle bien à on aile , le bon-hom- 

me, 

Lisette. 

Fai de la peine à croire quil vous en coûte 
tant d’attendre , Monf.eur : c’eft par galante¬ 
rie que vous faices l’impatient : a peine etes- 
vous arrivé ! Votre amour ne fauroit tre bien 
fort ; ce n’elt tout au plus qu’un amour nail- 

fant. 





























C O M Ê DIE. 


« 


I 


* 



Arlequin. 

Vous vous trompez , prodige de nos jours! 
un amour de votre façon ne relie pas iong- 
tems au berceau ; votre premier coup d'œil 
a fait naître le mien ; le fécond lui a donné 
des forces , & le troifîéme l’a rendu grand 
garçon; tâchons de l’établir au plus vite: ayez 
foin de lui, puifque vous êtes fa mere. 


Lisette. 

Trouvez-vous qu’on le ma: traite P efl-il (ï 
abandonné ? 1 

Arlequin. , 

En attendant qu’il bit pourvu , donnez-lui 
feulement votre belle main blanche , pour 
l’amufer un peu. 

Lisette. 

« 


Tenez donc , petit importun, puifqu’on ne 
fauroit avoir la paix , qu’en vous amufant. 

A RtEQUINj lui baifant la main . 

Cher jou jou de mon ame! cela me réjouît 
comme du vin délicieux. Quel dommage 
de n’en avoir que roquille. 

Lisette.- 

■ 

Allons, arrêtez-vous, vous êtes trop avide* 

Arlequin. 

Je ne demande qu’à me foutenir, en at¬ 
tendant que je vive. 
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■ , 

Lisette. 

Ne faut-il pas avoir de la raifon ? 

■T- 

Arlequin. 

De la raifon] hélas! je l’ai perdue; vos 
beaux yeux font les filous qui me l’ont volée. 

Lisette. 

Mais eft-il poffible que vous m’aimiez 
tant ? je ne laurois me le perluader. 

Arlequin. 

Je ne me foucie pas de ce qui eft poiïible, 
moi; mais je vous aime comme un perdu, 
6c vous verrez bien dans votre miroir que cela 
c il juite. 

Lisette. 

Mon miroir ne ferviroit qu’à me rendre 
plus incrédule. 

A R L E Q U I N. 

Ah 1 mignone ! adorable ! votre humilité 
ne feroit donc qu’une hypocrite! 

Lisette. 

Quelqu’un vient à nous, c’eft votre valet. 















































COMEDIE. 


47 



SCENE IV. 

DORANTE,ARLEQUIN, 

LISETTE. 

* 

Dorante. 

JVll Onsieur, pourrois-je vous entretenir 

un moment? 

. . A R L E q u T N. 

Non : maudite foit la valetaille qui ne fau- 
rok nous laiÜer en repos. 

; :: Lisette. 

Voyez ce qu’il vous veut, Monfieur. 

Dorante. 

Je n’ai qu’un mot à vous dire. 

Arlequin. - 

ï/ladame, s’il en dit deux, Ion congé fera 
le troifiéme. Voyons? 

D O R A N r E , bas à Arlequin, 

Viens donc, impertinent. 

Arlequin, bas à Dorante . 

Ce font des injures, & non pas des mots, 
cela... , ( à Lifette,) Ma reine, excufez. 

L 1 s E T T E. 

Faites, faites. 

Do R 'A* N V T E. ' * " 

Débarrafle -moi de tout ceci: ne te livre 


* 
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point : parois férieux & rêveur , & même 
mécontent ; entends-tu ? 

Arlequin. 

Oui , mon ami; ne vous inquiettez-pas 9 
& retirez-vous. 


SCENE V. 

* 

ARLEQUIN, LISETTE. 

• Arlequin. 

H , Madame ! fans lui j’allois vous dire 
de belles choies ! & je n’en trouverai plus que 
de communes à cette heure , hormis mon 
amour qui eft extraordinaire. Mais à propos 
de mon amour, quand eft-ce que le vôtre 
lui tiendra compagnie ? 

Lisette. 

Il faut efpérer que cela viendra* 

Arlequin. 

Et croyez-vous que cela vienne? 

Lisette. 

La queftion eft vive : favez-vous bien que 
vous m’embarrafiez r 

A RLEQUTN. 

Que voulez-vous: je brûle & je crie au 
feu. 

Lisette* 
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Lisette. 

S’il m’étoit permis de m’expliquer fi vite. 

Arlequin, 

Je fais du fentiment que vous le pouvez en 
confcience. 

Lisette. 

La retenue de mon fexe ne le veut pas. 

Arlequin. 

Ce n’eft donc pas la retenue d’à préfent j 
qui donne bien d’autres permiffions. 

Lisette. 

Mais que me demandez-vous? 

Arlequin. 

Dites-moi un petit brin que vous m’aimez : 
tenez , je vous aime , moi : faites l’écho ; ré¬ 
pétez , PrincelTe. 

L i s E T T E. 

Quel infatiable ! Eh bien ! Moniteur , je 
vous aime. ; - 

Arlequin. 

Eh bien î Madame, je me meurs ; mon 
bonheur me confond ; j’ai peur d’en courir 
les champs. Vous m’aimez i cela eft admi¬ 
rable. 

Lisette. 

J’aurois lieu à mon tour d’être étonnée 
de la promptitude de votre hommage, Peut- 

C 
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■ ■ M H n i - ■ p f j ■ ■ ■ 

être m'aimerez-vous moins, quand nous nous 
conndîtrons mieux. 

Arlequin. 

Ah ! Madame , quand nous en ferons-là , 
j'y perdrai beaucoup ; il y aura bien à dé¬ 
compter. 

Lisette. 

Vous me croyez plus de qualités que je 
. n’en ai. 

A R L E Q U I N. 

Et .vous , Madame , vous ne favez pas 
les miennes ; 6c je ne devrois vous parler 
qu’à genoux. 

Lisette. 

Souvenez-vous quon n’efl: pas ies maîtres 
de Ton fort. 

A R L e q u I N. 

Les peres & meres font tout à leur tête. 

Lisette. 

Four moi ? mon coeur vous auroit choifi , 
dans quelque état que vous eulfiez été. 

Ar lequin. 

Il a beau jeu pour me choifir encore. 

Lisette. 

Puis-je me flatter que vous êtes de même à 
mon égard ? 
























































A R L E Q U I N. 

Hélas ! quand vous ne feriez que Perretce 
ou Margot ; quand je vous aurois vu , le mar¬ 
tinet à la main , defcendre à la cave , vout 
auriez toujours été ma I ; r.celle. 

Lisette. 

Puiffent de fi beaux fentimens être dura- 
blés ! 

A R L E Q V I N. 

' Pour les fortifier de part & dautre , ju» 
rons-nous de nous aimer toujours, en dépit de 
toutes les fautes d’orthographe que vous aurez 
faites fur mon compte. 

Lisette. 

J’ai plus d’intérêt à ce ferment*là que vous; 
5c je le fais de tout mon cœur. 

Arlequin fe met à genoux. 

Votre bonté m’éblouit , & je me profterne 

devant elle* ♦ 

Lisette. 

Arrêtez-vous , je ne faurois vous fouffrir 
dans cette pofturedà ; je ferois ridicule de 
vous y la hier : levez-vous. Voilà encore quel¬ 
qu’un. 

C Z 
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SCENE VI. 

LISETTE, ARLEQUIN, SILVIA. 

» m 

Lisette. 

voulez-vous, Lîfecte ? 

Silvia. 

J’aurois à vous parler, Madame. 

4 

* 

Arlequin. 

Ne voilà-t-il pas } I lé ! ma mie , revenez 
dans un quart-d'heure , allez : les Femmes-de- 
chambre de mon pays n'entrent point qu’on 
ne les appelle. 

Si l v i a. 

Mon fie ur, il faut que je parle à Madame. 

Arlequin. 

Mais voyez l'opiniâtre Soubrette î Reine 
de ma vie, renvoyez-la. Retournez - vous- 
en , ma fille : nous avons ordre de nous ai¬ 
mer avant qu’on nous marie ; ré interrompez 
point nos ion étions. 

Lisette. 

. Ne pouvez-vous pas revenir dans un mo¬ 
ment, Lifeue? 
































S I Z V I a. 

Mais, Madame... 

Arlequin. 

Maïs. Ce mais-là n’eit bon qu’à me donner 
la fievre. 

S I I V I A. 

(/Spart.) Ah île vilain homme! (haut.)M 
dame, je vous allure que cela eft preifé. 

Lisette. 

Permettez donc que je m’en défaite, Mon¬ 

iteur. 

Arlequin. 

Puifque le diable le veut & elle auflî,... 
Patience.... je me promènerai en attendant 
qu’elle aie faite. Ah! les fortes gens que nos 
gens ! i 



SCENE VIL 

SIL VIA, LISETTE. 

• .. 

■ 

9 

■ S 1 I V I A, 

T 

O E vous trouve admirable , de ne pas le 
renvoyer tout d’un, coup , & de me faire 
eifuyer les brutalités de cet animal-là! 

c î 
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* 

1 . - — - - - - —f—| mi - - j^r 

Lisette. 

■#- 

Pardi, Madame, je ne puis pas jouer deux 
xolles à la fois : il faut que je paroille ou la 
Maîtreflc , ou la Suivante; que j’obéifle ou 
que j’ordonne. - 

SlIVl A. 

Fort bien. Mais puifqu’il n’y eft plus, 
écoutez-moi comme votre MaîtrefTe. Vous 
voyez bien que cec homme - là ne vous con¬ 
vient point. 

Lisette, 

Vous n’avez pas eu le tems de l’examiner 
beaucoup. 

S I L V I A, 

Etes-vous folle, avec votre examen? Eft- 
il nécellaire de Le voir deux fois pour ju¬ 
ger du peu de convenance F En un mot, je 
n’cn veux point. Apparemment que mon 
pere n’approuve pas la répugnance qu’il me 
voit : car il me fuit , 6c ne me dit mot* 
Dans cette conjoncture , c’eft à vous à me 
tirer tout doucement d’affaire, en témoignant 
adroitement à ce jeune homme que vous n’ê- 
tes pas dans le goût de l’époufer. 

L i s E T T E. 

Je ne faurois, Madame. 

S I L V I A. 

Vous ne fauriez? Et qu’eft-ce qui vous eu 
empêche ? 
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Lisette. 

Alonfieur Orgon me l’a défendu. 

' S I L V I A. 

U vous l’a défendu r Mais je ne reconnois 
point mon pere à ce procédé* là? 

L i.seti e. 

Poluivement défendu. 

S i l v I A. 

Eh bien ! je vous charge de lui dire mes 
dégoûts , & de l’aifurer qu’ils font invinci¬ 
bles : je ne faurois me perfuader qu après 
cela il veuille pouifer les chofes plus loin. 

Lise t t e. 

Mais, Madame , le futur , quVt-il donc de 
fi défagréable, de fi rebutant? . / 

Sii via, 

Il me déplaît, vous dis-je ; & votre peu de 
zele auffi. 

Lisette. 

Donnez-vous le tems de voir ce qu’il eft ; 
voilà tout ce qu’on vous demande. 

» 

S I L V I A. 

Je le hais aflez , fans prendre du tems pour 
le haïr davantage. 

■ 

' L r S E T T E. 

Son valet, qui fait l’important , ne vous 

fepq .• ~ \ ’ C 4 
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i ^. ■ ■ « ■ ■ - ■ " - 

au roi t-il point gâté l’elprit fur ion compte ? 

S 1 l v 1 A* 

Hum, la fotte 3 Son valet a bien affaire 

* ' 1 

ici: 

L I S E T T E« 

C’eft que je me méfie de lui ; car il eft 

raiionneur. 

S 1 l v 1 a. 

Finiffez vos portraits, on n’en a que faire. 
J’ai loin que ce va et me parle peu : & dans 
le peu qu’il m’a dit , il ne m’a jamais rien 
dit que de très-fa ge. 

Lisette. 

Je crois qu’Ü eft homme à vous avoir conté 
des hiltoires mal-adroites } pour faire briller 
fon bel efprit. 

Si 1 v 1 A* 

Mon déguifement ne m’expofe-t-ÎI pas à 
m’entendre dire de jolies choies r A qui en 
avez-vous ? D’où vous vient la manie d’im¬ 
puter à ce garçon une répugnance à laquelle 
il n’a point de part ? Car enfin , vous m’o¬ 
bligez à le jufiifier. Il n’eft pas quefiion de 
le brouiller avec Ion maître, ni d’en faire un 
fourbe, pour me faire une imbécille, moi, 
qui écoute fes hiltoires. 


*■ 
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Lisette. 

Oh ! Madame, des que vous le détendez 
fur ce ton là , 6c que cela va julqu’à vous 
fâcher, je n’ai plus rien à dire. 

S I L V I A. 

Dès que je le défends fur ce ton-là ? Qu’eft- 
ce que c’elt que le ton dont vous dites cela 
vous-même? Qu’entendez-vous par ce dis¬ 
cours? Que le paffe-c*il dans votre efprit ? 

Lisette. 

Je dis, Madame , que je ne vous ai jamais 
vue comme vous êtes, 6c que je ne conçois 
rien à votre aigreur. Eh bien ! fi ce valet n’a 
rien dit , à la bonne heure ; il ne faut pas 
vous emporter pour le juftifier ; je vous crois, 
voilà qui eft fini ; je ne m’oppofe pas à la bon¬ 
ne opinion que vous avez , moi. 

S i l v I A. 

4 

Voyez-vous le mauvais efprit ! comme elle 
tourne les chofes ! Je me fens dans une indi¬ 
gnation. ,.. qui.... va jui'quaux larmes. 

r % 

Lisette. 

En quoi donc, Madame P Quelle finefie 
entendez - vous à ce que je dis, 

c s , 
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m 



S I L V I A, 


Moi, j’y entends finelFe ! naoi, je vous que¬ 
relle pour lui ! j’ai bonne opinion de lui ! Vous 
me manquez de retpecl jufques- là ! Bonne 
opinion , jufte Ciel ! bonne opinion ! Que 
faut-il que je réponde à cela ? Qu’eft-ce que 
cela veut dire ? A qui parlez - vous ? Qui 
elbce qui elt à l'abri de ce qui m’arrive r Où 
en fo mm es-nous? 

Lisette. 

Je n’en fais rien : mais je ne reviendrai 
de long - tems de la furprife où vous me 

jettez. ; r . 

S i l v i a. « 

Elle a des Façons de parler qui me mettent 
hors de moi. Retirez-vous, vous m’étes in- 
fupportable ; laiflèz moi, je prendrai d’autres 
mefures. 



SCENE VIII. 

« 

S I L V I A. 

* 

_ E friffonne encore de ce que je lui ai 
entendu dire. Avec quelle impudence les 
domeftiques ne nous traitent-ils pas dans leur 

efprit ! Comme ces gens-là vous dégradent ? 
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Je ne faurois m’en remettre ; je n’oferois 
fonger aux termes dont elle s’eit lervie , ils 
me font toujours peur. Il s’agit d’un valet ! 
ah ! l’étrange choie ! Ecartons idée dont 
cette infolence efl: venue me noircir i ima¬ 
gination. Voici Bourguignon ; voilà cet ob¬ 
jet en queftion, pour lequel je m’emporte : 
mais ce n’eft pas fa faute , le pauvre garçon; 
& je ne dois pas m'en prendre à lui. 



SCENE IX. 

DORANTE , SILVIA. 

■ 

Dorante. 

T 

JLjTsette, quelque éloignement que tu 
ayes pour moi , je fuis forcé de te parler ; 
je crois que j’ai à me plaindre de toi. 

S II v i a, 

Bourguignon , ne nous tutoyons plus, je 
t’en prie. 

Dorante. 

i 

Comme tu voudras. 

Silvia. 

Tu n’en fais pourtant rien. 

C 6 
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Dorante. 

Ni toi non plus : tu me dis, je t'en prie* 

S I L V I A. 

C’eft que-cela m’eft échappé* 

Dorante. 

Eh bien î crois-moi, parlons comme nous 
pourrons ; ce n’eft pas la peine de nous gê- 
fier pour le peu de tems que nous avons à 
nous voir. 

S i l v i a, 

Eft-ce que ton Maître s’en va P II n’y au- 
Toit pas grande perte. 

Do R A N T E. 

Ni à moi non plus, n’efbil pas vrai? J’a- 
cheve ta penfée. 

S i i v I A. 

Je l’acheverois bien moi - même , fi j’en 
avois envie ; mais je ne longe pas à toi. 

Dorante* 

Et moi, je ne te perds point de vue. 

S i l v x a. 

m 

Tiens, Bourguignon , une bonne fois pour 
toutes, demeure , va -1- en , reviens , tour 
cela doit m’être indifférent, & me l’eft en 
effet : je ne te veux ni bien, ni mal ; je ne 
te hais, ni ne t’aime , ni ne t’aimerai , à 
moins que l'dprit ne me tourne. Voilà mes 
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difpofitions ; ma rai ion ne m’en permet point 
d autres j & je devroisme difpenler de te le 

dire. 

Dorante. 

Mon malheur efl: inconcevable : Tu m’6- 
tes t peut - être , tout le repos de ma vie* 

- S i l v I A, 

Quelle fantaifie il s’efi: allé mettre dans 
lejprit ! Il me fait de la peine. Reviens à 
toi : Tu me parles 9 je te réponds , c efl 
beaucoup 9 c’eft trop même, tu peux m’en 
croire ; 6c fi tu étois inftruit, en vérité tu 
ferois content de moi ; tu me trouverois 
d (?onte fans exemple , d’une bonté que 
je blâme rois dans une autre : je ne me la 
reproche po tant pas; le fond de mon cœur 
me rafiure , ce que je fais eft louable ; c’efl 
par générofité que je te parle ; mais il ne | 
faut pas que cela dure; ces générofités - là 
ne font bonnes qu’en paiîant ; & je ne fuis 
pas faite pour me raiFurer toujours fur l’in- 
nocence de mes intentions ; à la fin , cela 
ne relfembleroit plus à rien. Ainfi finifibns, 
Bourguignon ; fini! ions, je t’en prie: qu’eft- 
ce que cela fignific ? c’eft ce moquer : al¬ 
lons , qu’il n’en loit plus parlé. 

Dorante. 

Ah! ma chere Lifetce, que je fouffre! 


« 


I 
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S I L V I A, 

Venons à ce que eu voulois me dire : Tu 
te plaignois de moi , quand tu es entré; de 

quoi étoit'il queflion ? 

■ 

- Dorante, 

De rien , d’une bagatelle ; j’avois envie de 
te voir , <Sc je crois que je n’ai pris qu’un pré¬ 
texte, 

S u V I A y à part. 

Que dire à cela ! Quand je me fâche roi? 9 
il n’en feroit ni plus ni moins. 

. ê 

Dorante. 

Ta MaîtrelTe, en partant, a paru m’accu- 
fer de t’avoir parlé au dé (avantage de mon 
Maître. * 

S i l v I A. 

Elle fe l’imagine : 5c fi elle t’en parle en¬ 
core , tu peux le nier hardiment ; je me char¬ 
ge du relie. 

Dorante. 

Eh ! ce n’eft pas cela qui m’occupe. 

S I L V I A. 

Si tu n’as que cela à me dire , nous n’a¬ 
vons plus que faire enfemble. 

Dorante. 

LaiiTe - m oi du moins le plaiiir de te voîr* 

S I L v I A. 

Le beau motif qu’il me fournit-là! Ta- 


4 
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COMÉDIE. 6 } 

imiterai la paffion de Bourguignon] 3 ,e fou- 
venir de tout ceci me fera bien rire un jour. 

Dorante. 

Tu me railles , tu as raifon ; je ne fais 

ce que je dis , ni ce que je te demande. 
Adieu. 

■ S I L V I A. 

Adieu ; tu prends le bon parti.... Mais à 
propos de tes adieux, il me refie encore une 
choie à lavoir: Vous partez, mas-tu dit ; cela 
efl-il lërieux? 

Dorante. 

Pour moi , il faut que je parce, ou que la 
tête ine tourne. 

Sx l v I A. 

Je ne t’arrêtois pas pour cette réponfe * là , 

par exemple. 

Dorante. 

Et je n ai fait qu une faute ; c’efl de n’être 
pas parti des que je t’ai vue. 

S i l v ia, à part, 

J ai beloin a tout moment d’oublier que ie 
1 écouté. 

Dorante. 

Si tu favois, Lifette, lecac où je me trou¬ 
ve. 

S I L VIA. 

Oh J il n efl pas fi curieux à /avoir que le 
nuen, je t’en affure. 
















64 LE JEU DE L'AMOUR ET DU HAZARD , 



H 1 
, * 


j 


4 f 








D O R ANTE* 

Que peux - tu me reprocher ? je ne mepro- 
pofe pas de te rendre fenfible. 

. S-i L v i a, i part* 

Il ne faudroit pas s’y fier. 

Dorant e. 

Et que pouirrois- je efpérer en tâchant de 
me faire aimer? hélas! quand même j’aurois 
ton cœur. 

S 1 I V I A, 

Que le Ciel m’en préferve ! quand tu Tau- 
rois , tu ne le faurois pas ; & je ferois fi bien, 
que je ne le faurois pas moi-même. Tenez È 
quelle idée il lui vient - là ! 

Dorante. 

Il eft donc bien vrai que tu ne me hais, nî 
ne m’aimes, ni ne m’aimeras ? 

S ï l v I A. 

Sans difficulté. 

a 

Dorante. 

Sans difficulté ! Qu’ai-je donc de fi affreux? 

S i l v I A. 

Rien , ce n’eft pas-là ce qui te nuit. 

Dorante. 

Eh bien! chere Lisette, dis-le moi cens 
fois, que tu ne m'aimeras point. 
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S I L V I A, 

Oh ! je te l'ai allez dit; tâche de me croire. 

Dorante. 

Il faut que je le croye ! Défefpere une paf- 
fion dangereufe , fauve-moi des effets que 
j’en crains ; tu ne me hais, ni ne m’aimes , 
ni ne m "aimeras ! accable mon cœur de cet¬ 
te certitude - là ! j’agis de bonne foi, donne- 
moi du fecours contre moi - même : il m’elt 
nécelfaire, je te le demande à genoux. 

IlJejette à genoux. Dans ce moment , M. Orgon 
& Mario entrent , 6* ne difent mot . 


SCENE X. 

M. ORGON, MARIO, SILVIA, 

DORANTE. 

S I L V I A. 

} nous y voilà! il ne manquoit plus 
que cette façon - là à mon aventure. Que je 
fuis malheureufe! ceft ma facilité qui le place- 
là. Leve - toi donc , Bourguignon , je t’en 
conjure; il peut venir quelqu’un. Je dirai ce 
qu’il te plaira : que me veux - tu ? je ne te hais 
point. Leve-toi; je c’aimerois fije pouvois: 
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tu ne nie déplais point, cela doit te fiiffire. 

D O R A N T.E. 

Ouoi 1 Lifette, fi je n’étois pas ce que je 
fuis, fi j’étois riche /d’une condition honnê- 
te & que je t’aimâffe autant que je t ai- 
me’, ton cœur n’auroit point de répugnance 

pour moi ï 

r S ï l v I A* 

Aflurément. 

Dorante. 

Tu ne me haïrois pas ? tu me iouffrirois ? 

S I L v T A. 

Volontiers. Mais leve-toi. 

jm __ A 

Dorante. 

Tu parois le dire férieufement ; & fi cela 
cfl, ma raifon eft perdue. 

S I L V I A. 

Je dis ce que tu veux, & tu ne te 

^ 0int ’ M. O R g o N , S'approchant. 

C’efl bien dommage de vous interrompre; 
cela va à merveille , mes en fans ; courage. 

' S I L V I A. 

Je ne faurois empêcher ce garçon de fe 
mettre à genoux, Monfieur ; je ne^ luis pas 
en état de lui en impoler, je penfe ? 


























* 


COMÉDIE. 


6 7 


M. O R G O N. 

Vous vous convenez parfaitement bien 
tous deux ; mais j’ai à te dire un mot, Liset¬ 
te ; & vous reprendrez votre converlation 
quand nous ferons partis : vous le voulez bien 9 
Bourguignon? 

Dorante. 

% 

Je me retire , Monfieur. 

M. O R G O N. 

Allez , & tâchez de parler de votre maî¬ 
tre avec un peu plus de ménagemenr que vous 
ne faites. 

Dorante. 

Moi, Monlîeur? ■ 

» 

Mario. 

Vous-même, Mon heur Bourguignon; vous 
ne brillez pas trop dans le relpeft que vous 
avez pour votre maître, dit-on. 


Dorante. 

Je ne fais ce qu’on veut dire. 

* 

M. O R G O N. 

m ■ 

Adieu , adieu ; vous vous juftifierez une 
autre fois. 
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SCENE XI. 


SILVIA, MARIO, M. ORGON. 


M. Orgon** 



_H bien! Silvta, vous ne nous regarde* 

pas : vous avez l’air tout embarraue. 


SILVIA. 


Moi, mon pere ! & où teroit le motif de 
mon embarras? Je fuis, grâce au Ciel, com¬ 
me à mon ordinaire ; je luis fâchée de vous 
dire que c’efl: une idée. 


Marx o. 


Il y a quelque chofe, ma fœur ; il y a quel 
que choie. 

S i i v i a. 


Quelque chofe dans votre tete , a la bonne 
heure, mon frere ; mais pour dans la mien- 
ne, il n’y a que l’étonnement de ce que vous 

dites. 

M. Orgon. 


Qui ? le domeflique de Dorante ? 


\ 


C’eft donc ce garçon qui vient de fortir qui 
fini pire cette extreme antipathie que lu as 

pour Ion maître ? 

Sr l v i a. 
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M, O K G O N, 

Ouï, le galant Bourguignon. 

S I 1 V I A, 

Le galant Bourguignon , dont je ne favois 
pas 1 epithete, ne me parle pas de lui. 

9 

M. O R G O N. 

Cependant, on prétend quec’efl: lui qui le 
détruit auprès de toi : & c’efl fur quoi j’étois 
bien - aife de te parler. 

S I I, V I A. 

Ce n’efl pas la peine, mon pere: & per- 
fonne au monde , que Ion maître , ne m’a 
donné l'averlîon naturelle que j’ai pour lui. 

-Mario. 

Ma foi, tu as beau dire , ma fceur : elle 
eïl trop forte pour être fi naturelle, & quel¬ 
qu’un y a aidé. 

Su vi A» avec vivacité . 

Avec quel air myfiérieux vous me dites cela, 
mon frere ! & qui efl donc ce quelqu’un qui 
y a aidé ; voyons. 

M a r 1 o. 

Dans quelle humeur es-tu , ma fœur ? com¬ 
me tu t’emportes ! 

S i t v 1 a. 

C’eft que je fuis bien lalî'e de mon per- 
fonnage ; & je me ferois déjà démafquée 3 
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fi je n’avois pas craint de fâcher mon pere. 

M. O K G O N. 

■ Gardez-vous-en bien, ma fille ; je viens 
ici pour vous le recommander. Puifque fiai 
eu la complaifiance de vous permettre votre 
déguifiement , il fiaut > s’il vous plaît , que 
vous ayez celle de lufpendre votre jugement 
fur Dorantq , & de voir fi 1 averfion quon 
vous a donnée pour lui efb légitime. 

S t x v t a. . • 

Vous ne m’écoutez donc poitu , mon 
pere P Je vous dis qu’on ne me l'a point 

donnée. 

Mario. . 

c 

Quoi ! ce babillard qui vient de fortir ne 
t a pas un peu dégoûtée de lui ? 

S I 1 v I A , avec feu, 

m f I ». 

Que vos difeours font défobligeans ! m’a 
dégoûtée de lui ! dégoûtée ! j'effuie des ex- 
preflions bien étranges ; je n’entends plus que 
des choies inouies, qu’un langage inconce¬ 
vable , j’ai l’air embarraffé , il y a quelque 
choie: & puis c’eft le galant Bourguignon 
qui m’a dégoûtée. C’eft tout ce qui vous 
plaira ; mais je n’y encends rien. 


1 
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M A R I O* 

Pour le coup , c’ell toi qui es étrange : à 
qui en as-tu donc ? d’où vient que tu es 
fort fur le qui-vive ? dans quelle idée nous 

foupçonnes- tu ? 

« 

S I L V I A. 

Courage , mon frere : par quelle fatalité 
aujourd’hui ne pouvez-vous me dire un mot 
qui ne me choque ? Quel foupçon vouiez- 
vous qui me vienne ? avez - vous des vi- 
fions ? 

M. O R g o N. 

Il eft vrai que tu es fi agitée , que je ne 
te reconnois point non plus. Ce font appa¬ 
remment ces mouvemens-là qui font cauie 
que Lifette nous a parlé comme elle a fait. 
Elle accufoit ce valet de ne t’avoir pas en¬ 
tretenu à l’avantage de Ton maître ; & Ma¬ 
dame , nous a- 1 -elle dit, l’a défendu con¬ 
tre moi avec tant de colere , que j’en fuis 
encore toute furprife; & c’eft fur ce mot de 
furprife que nous lavons querellée ; mais ces 
gens-là ne lavent pas la conféquence d’un 
mot. 

S i t v ï A. 

L’impertinente î y a-t il rien de plus haïf- 
fable que cette fille-là? J’avoue que je me 
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fuis fâchée par un elprit de juftice pour ce 
garçon. 

Mario. 

Je ne vois point de mal à cela. 

S I L V I A. 

Y a -1 - il rien de plus fimple ? Quoi î par¬ 
ce que je fuis équitable , que je veux qu’on 
ne nuife à perforine, que je veux fauver un 
domeftique du tort qu’on peut lui faire au¬ 
près de fon maître, on dit que j’ai des em- 

Î ortemens, des fureurs dont on eft furprife ? 

Jn moment après un mauvais efprît raifon- 
ne; il faut le fâcher, il faut la faire taire, 
& prendre mon parti contre elle , à caule 
de la conféquence de ce qu’elle dit ? Mon par¬ 
ti! J’ai donc befoin qu’on me défende , qu’on 
me juftifie ? on peut donc mal interpréter ce 
que je fais? mais que fais - je ? de quoi m’ac- 
cufe-t-on? inftruifez-moi , je vous en con¬ 
jure : cela eft-il férieux r me joue -t-on ? 
fe moque - 1 -on de moi? ;C ne luis pas tran¬ 
quille. 

M. O R g o N. 

Doucement donc. 

S i L v I A. 

Non, Monfieur, il n’y a point de douceur 
qui tienne : comment donc ? des lurpriîes , 
des conféquences î Eh qu’on s’explique : que 
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veut-on dire ? On accule ce valet , & on a 
tort ; vous vous trompez tous ; Lilette eft 
une folle, il eft innocent, & voilà qui eft 
fini : pourquoi donc m’en reparler encore ? 

car je fuis outrée. 

rip 

M. O R G O N. 

Tu te retiens, ma fille ; tu aui ois grande 
envie de me quereller aufli. Mais faifons 
mieux, il n’y a que ce valet qui eft fufpeft 
ici ; Dorante n’a qu’à le c halle r. 

S I L V I A. 

t K- T ' * 

Quel malheureux déguifement ! Sur-tout 
que LiCette ne m’approche pas j je la hais 
plus que Dorante. 

M. O R g o N. 

Tu la verras fi tu veux ; mais tu dois être, 
charmée que ce garçon s’en aille, car il ai* 

me; & cela t’importune, aflurément. 

■ 

4 

S I L V I A. 

Je n’ai point à m’en plaindre : il me prend 
pour une fui vante , 6c il me parle fur ce ton- 
là ; mais il ne me dit pas ce qu’i veut, j’y 
mets bon ordre. 

Mario, 

Tu n’en es pas tant la maîtrefle que tu le 
dis bien, . . . 


D 
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M. O R G O N. 

Ne l'avons-nous pas vu fe mettre à genoux 
malgré toi? N'as-tu pas été obligée , pour le 
faire lever , de lui dire qu’il ne te déplaifoit 
pas? 

I < ^ S I I V I A, à part, 

J’étoufté. 

| Mario. 

F Encore a-t-il fallu , quand il t'a demandé 

I l fi tu Vaimerois, que tu ayes tendrement ajou- 

4 « _ ^ 

té, volontiers ; fans quoi il y feroit encore. 

S 1 I V I A, 

L'heureufe apoftille, mon frere! Mais com¬ 
me radian m’a déplu, la répétition n'en efî 
pas aimable. Ah ça , parlons férieufement : 
quand finira la comédie que vous vous donnez 
fur mon compte ? * 

M* O R g o N. 

La feule chofe que j’exige de toi, ma fi le, 
c'efl: de ne te déterminer à le refuiér qu’avec 
connorifancô de caufe. Attends encore ; tu 
me remercieras du délai que je demande, je 
| "t'en réponds. 

Mario. 

Tu épouferas Dorante , & même avec in¬ 
clination , je te le prédis.... Mais, mon pe- 

re , je vous demande grâce pour le valet. 

* 









































* 



S I L V I A. 


Pourquoi, grâce ? & moi je veux qu’il 
forte. 

&'■ M. O R G O N. 


Son maître en décidera ; alloos-nous-en* 

■ 


Mari o. 

Adieu , adieu , ma fœur ; fans rancune* 



SCENE XII. 

S IL V IA, feule, DORANTE, 

qui vient peu après . 

S I L v l A* 

Ah ! que j ai le cœur ferré ! je ne fais ce 

qui fe mêle à l’embarras où je me trouve : 
toute cette aventure ci m’alHige : je me délie 
de tous les viiages ; je ne fuis contente de 
perfonne : je ne le fuis pas de moi-même. 


Dorante. 
Ah ! je te cherchois , Lifette. 

S I L V I A' 


Ce n'étoit pas la peine de me trouver ; car 
je te fuis, moi* 

Ü2 
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D ORANTE, Vempêchant de fortir , 

Arrête donc , Lifette , j'ai à te parler pour 
la derniere fois : il s'agit d’une chofe de con- 
féquence qui regarde tes maîtres* 

S 1 l v 1 A. 

Va la dire h eux-mêmes: je ne te vois a* 
mais, que tu ne me chagrines; laiffe-moi. 

Dorante. 

Je t’en offre autant: mais écoute-moi, te 
dis-je; tu vas voir les choies bien changer de 

face , parce que je te vais dire* 

*» . * 

S I L V I A. 

Eh bien !-parle donc; je tVcoute, puis¬ 
qu'il elt arrêté que ma complaifance pour coi 
fera éternelle* 

Dorante* . 

Me promets-tu le fecret r 

S 1 l v 1 a. 

m 

Je n’ai jamais trahi perfonne. 

D o R ANTE* 

Tu ne dois la confidence que je vais te fai¬ 
re ? qu’à l’ellime que j’ai pour toi. 

* * 

S I X V I A. 

Je le crois : mais tâche de m’eftimer fans 
me le dire ; car ceia fenc le prétexte* 
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Dorante. 

Fu te trompes, Lijette : tu m’as promis 
le decret ; achevons. Tu m’as vu dans de 
grands mouvemens ; je n’ai pu me défendre 
de t’aimer. 

S i i v I A. 

Nous y voilà : je me défendrai bien de t’en¬ 
tendre^ moi: adieu. 

Dorante. 

B 

Refte , ce n’eft plus Bourguignon qui te 

S I L V I A. 

Eh ! qui es*tu donc ? 

Dorante. 

* 

Ah ! Lifette ! c’eft ici où tu vas iUger des 

peines qu’a dû reflentir mon cœur. 

■* 

S I I V I A. 

Ce n’efl: pas à ton cœur à qui je parle ? 
c’eft à toi. 

Dorante. 

Perfonne ne vient-il ? 

S I L V I A. , 

fm ' 

Non. 

Dorante.* 

L’état où font les chofes me force à te le 
die ; je fuis trop honnête homme pour n en 
pas arrêter le cours. 

I>3 
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S J L V I A. 

Soit. 

Dorante. 

a 

Sache que celui qui eft avec ta mauiefle 
tfeft pas ce qu’on penfe. 


SlI VIA, vivement . 
Qui eft-il donc ? 


1 ' 

Un valet. 

Do R A N T E. 





S I I V I A. 


Après. 

Dorante. 

r ■ 


C’eft moi 

qui fuis Dorante. 


Sri via, 

1 Ah! je vois clair dans mon cœur» 

I * , 

I • * Dorante. 

Je voulojs fous cet habit pénétrer un peu 

! ce que c’écoit que ta maîtrelîe, avant que 

de l’époufer. Mon pere , en partant , me 
permit ce que j’ai fait, & révenement m’en 
paroît un fonge : je hais la maîtrelîe donc 

I je devois être epoux , <Sc j’aime la luivance 

qui ne devoir trouver en moi qu’un nou-» 
j veau maître. Que faut il que je faflé à pré- 
fent ? Je rougis pour elle de le dire; mais 
ta tnaîtrefle a fi peu de goût , qu’elle eil 
éprife de mon valet , au point qu’elle Té- 


m 


-% 
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pou fera ii on la laide aire. Quel parti pren¬ 
dre ? 

Si i v i a, à part. 

Cachons-lui qui je fuis... . .{ haut. ) Votre 
fituauon eft neuve , afiurément ! Mais, Mon¬ 
sieur , je vous fais d’abord mes excufes de 
tout ce que mes difcours ont pu avoir d’ir- 
réguiier dans nos entretiens. 

Dorante, vivement. 

Tais - toi, Lîfette ; tes excufes me cha¬ 
grinent : elles me rappellent la diftance qui 
nous iépare, & ne me la rendent que plus 
douloureufe. 

S I I V I A, 

Votre penchant pour moi efl-il fi férieux? 
M "aimez-vous jufques-là? 

Dorante. 

Au point de renoncer à tout engagement,' 
puifqu’il ne m’eft pas permis d’unir mon fort 
au tien : & dans cet état, la feule douceur que 

je pouvois goûter , c’étoit de croire que tu ne 
me haïÜois pas. 

S I t V I A. 

Un cœur qui m’a choifi dans la condi¬ 
tion où je fuis, eft alfurémenc bien digne 
qu o i l’accepte ; & je le payerais volon¬ 
tiers du mien, fi je ne eraignois pas de le 


« 
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la 

jetter dans un engagement qui lui feroit tort. 


Dorante. 

N’as-tu pas affez de charmes, Lifette ? y 
ajoutes-tu encore la noblefle avec laquelle 

tu me parles. 

S i i v i a, . 

J’entends quelqu’un. Patientez encore fur 
l’article de votre valet ; les ehofes n’iront 
pas fi vice : nous nous reverrons , <5c nous 
chercherons les moyens de vous tirer d’af¬ 
faire. 

Dorante. 

Je fuivrai tes confeils. 

Il fort . 

S I L V I A, 

Allons, j’avois grand beioin que ce tut-Ià 
Dorante ! 


SCENE XIII. 

SILVIA, MARIO. 

Mario* 

T • > w. . 

j E viens te retrouver , ma foeur. Nous 
t’avons laiiïee dans des inquiétudes qui me 
touchent ; je veux t’en tirer ; écoute-moi. 
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S I L V I A , vivement. 

\ 

Ah vraiment, mon frere , il y a bien d’au¬ 
tres'nouvelles ! 

Mario. 

Qu’efl-ce que c’eft ? > 

S i l v I A. 

Ce n’eft point Bourguignon , mon frere f 
c’efi Dorante. 

Mario. 

Duquel parlez - vous donc ? 

% r> J % 

S I L V I A. 

De lui, vous dis-je : je viens de l’appren¬ 
dre tout-à-l’heure. 11 fort : il me l’a dit lui- 


meme. 


Qui donc ? 


Mario. 


S I L V I A. 


Vous ne m’entendez donc pas ? 

Mario. 

Si j’y comprends rien, je veux mourir. 

S i £ v r a. 

Venez , forçons d’ici : allons trouver mon 
pere ; il faut qu’il le fâche. J’aurai befoin de 
vous auib , mon frere. Il me vient de nou¬ 
velles idées: il faudra feindre de m’aimer : 
vous en avez déjà dit quelque chofe en ba- 

4 D 5 
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dînant ; mais fur-tout gardez bien le fecret^ 
vous prie. 

Mario. 


Oh ! je le garderai bien ; car je ne fais ce 
que c’eft. 

S r x v I A. 


Allons , mon frere , venez ; ne perdons 
point de tems. Il n’eft jamais rien arrivé d’é^ 
gai à cela J 

Mario. 

r 

- m 

Je prie le Ciel qu’elle n’extravague pas* 


Fin âu fécond A&e* 
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SCENE PREMIERE. 

tm • * ji 

DORANTE, ARLEQUIN. 

4P L- 

Arlequin. 

Hélas ! Monfieur, mon tiès-honoré maî¬ 
tre, je vous en conjure. 

Dorante. 

Encore ? 

Arlequin. 

jf 

Ayez compatfion de ma bonne aventure ; 
ne portez point guignon à mon bonheur qui 
va Ton train fi rondement ; ne lui fermez point 
le paffage, 

^ Dorante. 

■ •» 

Allons donc, tniférable, je crois que tu 
te moques de moi ! tu mériterois cent coups 
de bâton. . 

Arlequin. 

Je ne les refuie point, fi je lies mérite; mais 
quand je les aurai reçus , permettez- moi 

D 6 
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d’en mériter d’autres. Voulez-vous que j’ail¬ 
le chercher le bâton r 

D o R A N T e. * 

Maraud ! 

Arlequin. 

Maraud foie : mais cela n’eft point contrai¬ 
re à faire fortune. 

Dorante. 

Ce coquin ! quelle imagination il lui prend! 

■ • Arlequin. 

Coquin eft encore bon , il me convient auf- 
fi: un maraud n’efl point déshonoré d’être 
appellé coquin ; mais un coquin peut faire un 
bon mariage. 

Dorante. 

Comment, infolent, tu veux que je laiffe 
un honnête homme dans l’erreur , oc que je 
fouffre nue tu époufes fa fille lous mon nom ? 
Écoute , Il tu me parles encore de cette im¬ 
pertinence-là, dès que j’aurai averti Glori¬ 
fie ur Orgon de ce que tu es, je te chaflé , 
• entends-tu? 

. * Arlequin. 

Accommodons-nous: cette Demoifelle m’a¬ 
dore , elle m’idolâtre; fi je lui dis mon état 
de \alet , <$c que nonobftant, Ton tendre cœur 
l'oit toujours friand de la noce avec moi, ne 
laifferez - vous pas jouer les violons ? 
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Dorante. 


1 >ès qu’on te connoîtra, je ne m’en embar 
rafle plus. 


Arlequin. 

Bon ! & je vais de ce pas prévenir cette 


généréufe perfonne fur mon habit de carac¬ 
tère. Jeipere que ce ne fera pas un galon de 
couleur qui nous brouillera enfemble , 8c que 
fon amour me fera paiTer à la table , en dé¬ 
pit du fort qui ne m'a mis qu’au buffet. 



S C E N E I I. 

DORANTE , féal, & enfuite MARIO. 


Dorante. 

O ut ce qui fe pafle ici , tout ce qui m’y 



eft arrivé à moi-même eft incroyable. 

Je voudrois pourtant bien voir Lîfette , & 
favoir le luccès de ce qu’elle m’a promis de 
faire auprès de fa maîtreiïe , pour me tirer 
d’embarras. Allons voir fi je pourrai la trou* 
ver feule. 


Mario. 


# Arrêtez, Bourguignon , j’ai un mot à vous 
dire. 
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Qu’y a-t-il pour votre fervice, Monfieur ? 




Dorante. 


Mario. 

Vous en contez à Liiette? 

Dorante. 

Elle eft fi aimable, qu’on auroit de la pei¬ 
ne à ne lui pas parler d’amour. 

Mario* 

■ 

Comment reçoit-elle ce que vous lui di¬ 
tes? : 

Dorante* 

Monfieur, elle en badine. 

■h 

« - M A R T O * 

Tu as de l’efprit : ne tais-tu pas l’hypo¬ 
crite ? 

Dorante, 

Non ; mais queft - ce que cela vous fait ? 
Suppute que Liiette eût du gouc pour moi...* 







Mario. 

Du goût pour lui ! oii prenez-vous vos ter¬ 
mes? vous avez le langage bien précieux,pour 
un garçon de votre efpece, 

D.o R A N T E. 

» f r 

* 

Monfieur, je ne iaurois parler autrement, > 


« 
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i ' M A R I O. 

Ceft apparemment avec ces petites déïica^ 
teflês - là que vous attaquez Liiecte? cela imi¬ 
te l’homme de condition. 

Dorante. 

Je vous affûte , Moniteur , que je n’imite 
perfonne: mais fans douce que vous ne ve¬ 
nez pas exprès pour me traiter de ridicule 9 
& vous aviez autre choie à me dire ? Nous 
parlions de Lriette 9 de mon inclination pouc 
elle, & de l’intérêt que vous y prenez. 

Mario. ~ 

Comment, morbleu ! il y a déjà un ton de 
jaloufie dans ce que tu me réponds? Mode-* 
re-toiun peu. Eh bien! tu me difois qu’en 

fuppofant que Lilette eût du goût pour toi; 
après. 

Dorante. 

Pourquoi faudroit-il que vous le 
Monfieur ? 

Mario. 

Àh ! le voici : c ? efb que malgré le ton ba¬ 
din que j’ai pris tantôt , je ferois très* fâché 
qu’elle t’aimât ; c’eft que fans autre raifonne- 
inent, je te défends de t’adreffer davantage à 
elle ; non pas dans le fond que je craigne 
qu’elle t’aime , elle me paroît avoir le cœur 
trop haut pour cela ; mais ceft qu’il me dé- 
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plaît, à moi, d’avoir Bourguignon pour ri¬ 
val. 

Dorante. 

Ma foi, je vous crois ; car Bourguignon , 
tout Bourguignon qu’il eil, n’cit pas même 
content que vous foyez le fi en. 

Mario. 

Il prendra patience. 

Dorante. 

Il faudra bien : mais, Monfieur, vous 1 ai¬ 
mez donc beaucoup ? 

Mario. 

Allez pour m’attacher férieufeme it à elle , 
dès que j'aurai pris de certaines melures; com¬ 
prends- tu ce que cela fignifie ? 

Dorante. 

Oui, je crois que je fuis au fait ; & fur ce 
pied -là vous êtes aimé, lans doute. 

Mario. 

Qu’en penfes-tu? eft-ce que je ne vaux pas 
la peine de l’être P 

Dorante.^ , , 

Vous ne vous attendez pas a être loue par 

vos propres rivaux, peut-être? 

Mario. 

La réponfe eft de bon fens, je te la par¬ 
donne ; mais je fuis bien mortifié de ne pou- 
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voir pas dire qu'on m’aime : & je ne le dis 
pas pour c’en rendre compte , comme tu le 
crois bien ; mais c’eit qu’il faut dire la vérité* 

Dorante. 

Vous m’étonnez, Monfieur: Lifetce ne fait 
donc pas vos deffeins ? 

Mario. 

Lifetce fait tout e bien que je lui veux , 
& n’y paroîc pas lenfible ; mais j’efpere que 
la raifon me gagnera fon cœur. Adieu , re- 
tire toi lans bruit : fon indifférence pour moi, 
malgré tout ce que je lui offre , doit te con- 
foler du facrifice que tu me feras_ Ta 

ï J ^ pas propre à faire pancher la ba¬ 

lance en ta faveur, <5c tu n’es pas fait pour 
lutter contre moi. 
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SCENE III. 




9 

S1LVIA, DORANTE, MARIO. 


Mario. 



H! te 



Lifette ? 


SlIVlA. 

( Kfavez-vous , Monîisur ? vous me paroii" 

y il 


fez ému 


Mario. 

Ce n’eft rien , je difois un mot 



gnon 

S i i v i a, 

Il elt trille ; ell - ce que vous le 

Dorante. 
Monfieur m’apprend qu’il vous 

feue. 

S I T V I A. 

Ce n’eft pas ma faute. 

Dorant e. 

Et me défend de vous ai r uer. 



aime 


Li* 


S I L v I A, 

II me défend donc de vous paroitre ai¬ 
mable. 

Mario. . ^ ^ 

Je ne faurois empêcher qu’il ne t’aime, bel¬ 
le Lifette ; mais je ne veux pas qu’il te le 

dife. 




% 
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S I X V I A. 

Il ne me le dit plus, il ne fait que me le 
répéter. 

Mari o, 

* * i 

Du moins ne te le répéterait-il pas, quand 
je ferai prél'ent. Retirez-vous , Bourguignon. 

D o R A N T E, 

J’attends qu’elle me l’ordonne. 


Encore P 


Mario. 
S i l v i a. 


Il dit qu’il attend: ayez donc patience. 


Dorante 


Avez-vous de l’inclination pour Monsieur ? 


S i l v i a 


Quoi ! de l’amour ? oli ! je crois qu’il ne 
fera pas néceflaire qu’on me le défende. 


Dorante. 


Ne me trompez-vous pas ? 


M A r i o. 


En vérité , je joue ici un joli perfonnage ! 
Qu’il forte donc, A qui eflt-ce que je parle? 


Dorante. 


A Bourguignon ; voilà tout 
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•» 

Mario. 

Eh bien I qu’il s’en aille. 

, f 

Dorante, àpart. 

Je fouflfe. 

S I L V I A. 

Cédez, puifqu’il Te fâche. 

Dorante , bas , à Silvia . 

Vous ne demandez, peut être, pas mieux? 

Mario, 

Allons, finilTons. 

i 

Dorante. 

# , 

Vous ne m’aviez pas dit cet amour • là , 
Lifette. 
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SCENE IV. 

» 

M. ORGON, MARIO, SILVIA. ; 

“ . S X L V I A. 

* 

Ije n’aimois pas cet homme-là, avouons 
que je ferois bien ingrate. 

m 

Mario, riant . 

Ha, ha, ha , ha ! 

i 

M. G R G O N. 

De quoi riez - vous, Mario ? 

ta 

Mario. 

De la colere de Dorante qui fort, 8c que 
Vai obligé de quitter I dfette. 

S r l v i a. 

Mais que vous a-t-il dit dans le petit en¬ 
tretien que vous avez eu tête-à-tête avec 
lui P 

Mario, 

i » 

Je n’ai jamais vu d’homme ni plus intrigué , 
ni de plus mauvaife humeur. 

h 

M. Orgon. 

Je ne fuis pas fâché qu’il foie la dupe de 
fon propre ftratagême ; & d’ailleurs , à le 
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bien prendre , il n y a rien de fi flatteur, ni 
de plus obligeant pour lui, que tout ce que 

tu as lait julqu ici, ma hile ; mais en voilà 
aflez. 

' Mario. 

Mais, oùeneft-i) précifément, ma fceur? 

S i l v I A. 

Helas ! mon frere ! je vous avoue que j’ai 
Heu d’être contente. 

Mario. 

Hélas! mon frere, me dit «elle ! Sentez- 
vous cette paix douce qui fe mêle à ce qu’el¬ 
le dit ? . • 

M. O R G O N. 

Quoi ! ma fille ! tu efperes qu’il ira jufqu’à 

t offrir là main dans le déeuifement où te 
voilà F 

S I L V I A. 

SI 

Oui, mon cher Pere , je Pefpere. 

» 

Mario. 

* 

Friponne que tu es, avec ton cher Pere ! 

ne r gi ondes plus à préfent, tu nous dis 
des douceurs. 

S i l v i a. 

Vous ne me paffez rien. 
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Mari o. 

Ha, haï je prends ma revanche : tu r 
tantôt çhicanné fur les exprelîions : il faut bien 
à mon tour que je badine un peu iur les tien¬ 
nes : ta joie eft bien aulîi dïvertiffance que 
rétoit ton inquiétude. 

M. O R G O N. 

Vous n’aurez point à vous plaindre de moi, 
ma fille : j’acquieice à tout ce qui vous plaît* 

If.'" " 

S II V I A. 

K Ah ! Monfieur, fi vous faviez combien je 

•« ^ ^ 

vous aurai d’obligation ! Dorante , & moi, 
nous fommes deltinés l’un à l’autre ; il doit 
m’époufer: li vous faviez combien je lui tien¬ 
drai compte de ce qu’il fait aujourd’hui pour 
moi , combien mon coeur gardera le fouvenir 
de l’excès de tendrelfe qu'il me montre ? î 
vous Saviez combien tout ceci va rendre notre 
union aimable ! il ne pourra jamais fe rap- 
peller notre hiftoire , fans m’aimer : je ny 
longerai jamais, que je ne l’aime. Vous avez 
fondé notre bonheur pour la vie, en me lait 
fane faire: c’eft un mariage unique; c’eft une 
aventure dont le feui récit eft attendrilfant; 
c’eft le coup de hazard le plus singulier, le 
plus heureux , le plus..... 
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* 

I » 

Mario. 

! l'a , ha, ha l’que ton cœur a de caquet, 
ma ibeur ! quelle éloquence î 

M. O r g o N. 

Il faut convenir que le régal que tu te 
donnes eft charmant, fur - tout fi tu achevés. 

v S î l v ï a. 

* 

Cela vaut fait; Dorante eft vaincu: j'at¬ 
tends mon captif. 

Mario. 

Ses fers feront plus dorés qu’il ne penfe;^ 
mais je lui crois l ame en peine , & j’ai pitié 
de ce qu’il fouflre. 

m 

S I 1 V I A. - 

9 

Ce qui lui en coûte à fe déterminer, ne 
me le rend que plus eftimable : il penfie qu il 
chagrinera fon pere , en m’époufant : il croit 
trahir fa fortune 6c fa naiilànce; voilà de grands 
fujets de réflexion : je lerois charmée de triom¬ 
pher. Mais il faut que j’arrache ma victoire, 
8c non pas qu’il me la donne ; je veux un com¬ 
bat entre l’amour 6c la rai fon. 

’ J 

» Mario. 

Et que la rai fon y périffe. 


M. Orgon. 

























CO MED l E. 


M. O R G O N. 



C’eft-à-dire , que tu veux qu'il fente toute 
rétendue de l'impertinence quil croira faire; 
quelle infatiable. vanité d'amour-propre! 


Mario, 

V 

Cela , c’eft l'amour-propre d’une femme; 
& il eft tout au plus uni. 



SCENE V. 

M. ORGON, SI L VIA, MARIO f 

LISETTE. 

M. Orgon. 

Aix , voici Lifette ; voyons ce qu’elle 
nous veut, 

Lisette. 

Monfieur , vous m’avez dit tantôt que 
vous m’abandonniez Dorante, que vous li¬ 
vriez fa tête à ma diferétion : je vous ai 
pris au mot ; j’ai travaillé comme pour moi , 
& vous verrez de l’ouvrage bien fait ; al¬ 
lez , c’eft une tête bien conditionnée. Que 
voulez-vous que j’en faife à préfentr Mada¬ 
me me le cede-t-elle ? 


E 
























A 
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M, O K G O N. 

w 

Ma fille , encore une fois , n’y prétendez- 
vous rien? 

S 1 l v 1 A. 


Non : je te le donne, Lifette , je te remets 
tous mes droits; & pour dire comme toi 9 
je ne prendrai jamais de part à un cœur que 
je n’aurai pas conditionné moi-même. 

& m 

* Lisette. 

Quoi ! vous voulez bien que je Pépoufe ? 
Monfieur le veut bien aufîi ? 


M. O R g o N. 

Oui ; qu’il s’accommode ; pourquoi t’aime 
t-il ? 

Mario. 

J’y confens auffi , moi* 

Lisette. 

Moi auiïi, & je vous en remercie tous. 


M. O R G O N. 

Attends ; j’y mets pourtant une petite ref- 
triâion : c’eft qu’il faudrait, pour nous dis¬ 
culper de ce qui arrivera , que tu Lui dîfes 
un peu qui tu es. 

Lisette. 

* 

' Mais fi je lui dis un peu , il le faura 
tout-à-fait.' i mbj ÿ L'ï ; l 
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M. O R G O N. 

Eh bien ! cette tête en fi bon état, ne 
foutiendra-1- elle pas cette lecouflé-là? je 
ne le crois pas de caradere à s’el aroucher 
là-deflus, 

Lisette. 

Le voici qui me cherche ; ayez donc îa 
bonté de me lai lier le champ libre : il s’agic 
ici de mon chef-d'œuvre, 

M. O R G O N. 

Cela eft jufte ; retirons-nous, 

i 

S I L V X A. 

De tout mon cœur. 

Mario* 

Allons. 


À 






« 




E z 
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SCENE VI. 
LISETTE, ARLEQUIN. 

Arlequin. 

E x. 

Nfin , ma reine , je vous vois, & je ne 
vous quitte plus ; car j’ai trop pâti d’avoir 
i an que de votre pré le n ce , & j'ai cru que 
vous efquiviez la mienne. 

m 

Lisette. 

« 

II faut vous avouer, Moniteur, qu’il en 
étoit quelque chofe. 

■ Arlequin. 

Comment donc , ma chere ame , élixir 
de mon cœur, avez-vous entrepris la fin de 
ma vie ? 

Lisette. 

Non, mon cher ; la durée m’en eft trop 
précieufe. 

Arlequin. 

_ *■* 

Ah! que ces paroles me fortifient. 

* 

Lisette. 

Et vous ne devez point douter de ma ten- 
drelî'e. 

Arlequin. 

Je voudrois bien pouvoir baifer ces petits 


\ 



% 
































mots-îà, & les cueillir fur votre bouche avec 
la mienne. 

Lisette. 

Mais vous me'prelîiez fur notre mariage, 
& mon pere ne in’avoit pas encore permis 
de vous répondre ; je viens de lui parler , & 
j’ai fon aveu pour vous dire que vous pouvez 
lui demander ma main quand vous voudrez. 

Arlequin. 

Avant que je la demande à lui , foui rez 
que je la demande à vous : je veux lui ren¬ 
dre mes grâces de la charité qu’elle aura de 
vouloir bien entrer dans la mienne, qui en 
eli véritablement indigne. 

.Lisette. 

Je ne refuie pas de vous la prêter un mo¬ 
ment , a condition que vous la prendrez pour 
toujours. 

Arlequin. ’ 

( fere petite main rondelette & potelée, 
je vous prends fans marchander; je ne fuis 
pas en peine de Ihonneur que vous me fe¬ 
rez , il ri y a que celui que je vous rendrai qui 
nfinquietce. 

Lisette. 

V ous m en rendrez p i us qu’il ne m’en faut. 

Arlequin. 

.•Ah ! que nennt ; 'vous ne favez pas cette 

arithmétique-là aulïï-bien que moi. 


































102 , LE JEU DE L'AMOUR ET DU HAZARD > 


Lisette. > 

Je regarde pourtant votre amour comme 
un préfent du Ciel. 

Arlequin. 

Le préfent qu’il vous a fait ne s e ruinera 
pas ; il eft bien mefquin. 

Lisette. 

Je ne le trouve que trop magnifique. 

Arlequin. 

Oeft que vous ne le voyez nas au grand 
jour. 

Lisette. 

Vous ne fauriez croire combien votre mo* 
dcftie m’embarraile. 

Arlequin. 

Ne faites point dépenie d’embar as, je fe- 
xois bien effronté fi je netois point mode fie. 

Lise t t e. 

Enfin, Monfieur , faut-il vous dire que c’en: 
moi que votre tendreffe honore t 

Arlequin. 

* 

Ahi, ahi! je ne fais plus où me mettre. 

Lisette. 

Encore une fois, Monfieur, je me connois. 

A R L E Q U I N. f . 

Hé! je me connois bien auffi, <5c je n’ai 
pas-là une fameufe connoiffance, ni 
plus, quand vous l’aurez faite ; mais c’eit-là 
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le diable que de me connoître : vous ne vous 
attendez pas au fond du fac. 


T' j. l L - t s e t t e » à P™- 

iant d abaiiiement n’eil pas naturel! (Haut.) 
U ou vient me dites-vous cela ? 


— ï? , , A RLE Q U I N# 

£t voilà ou gît le lievre. 

I j I S E T T F 

Mais encore? Vous m’inquiétez. Eft-ce 
que vous n’eces pas,.. 

... Arlequin. 

Ani, ani vous motez ma couverture. 


c f . £ T S E T T E. 

bâchons de quoi il s’agit. 


p , Arlequin, part, 

rreparons un peu cette affaire-là. 

( aut.) Madame, votre amour eft-il d’une" 
conftitution b.en roburte ? Soutiendra -1 - il 

len la fatigue que je vais lui donner? Un 

pedtemenr ^ v - FUr ? je vais le lo S er 

. Lisette. 

Ji ' t,rez -m°« d’inquiétude. En un mot, 
qui etes-vous P 9 

t 

T r • Arlequin, 
r rv UIS * ” Y • N'avez-vous jamais vu de 
m/un * ? Savez-vous ce que c’effc 

ble aflezTcela.° r ? Eh b ' en ! ie reffem ‘ 


E A 
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Lisette. 

/ 

Achevez donc : quel ell votre nom? 

Arlequin. 

Mon nom! [à part.) Lui dirai*je que je 
m’appelle Arlequin ? non ; cela rime trop 
avec coquin. 

Lisette. 

Eh bien ? 

Arlequin. 

Ah dame ! il y a un peu à tirer ici. Haï£ 
fez-vous la qualité de Soldat ? 

Lisette. 

Qu’appeliez-vous un Soldat? 

Arlequin. 

Oui ; par exemple , un Soldat d’anti¬ 
chambre. 

Lisette. 

Un Soldat d’anti chambre ! Ce n’eft donc 
point Dorante à qui je parle, enfin. 

Arlequin. 

Cefl lui qui elt mon Capitaine. 

Lisette. 5 

Faquin ! 

Arlequin, à part * 

Je n’ai pu éviter la rime. 

Lisette. 

Mais voyez ce magot, tenez ! 

Arlequin,^ part * 

La jolie culbute que je faisdà ! 















































Lisette. 


[[ y a une heure que je lui demande grâce, 
6c que je m’épuife en humilités pour cet ani¬ 
mal - là. 

Arlequin. 

Hélas! Madame, fi vous préfériez l’amour 
à la gloire , je vous ferois bien autant de pro¬ 
fit qu’uu Monfieur. 

Lisette, riant . 

Ah , ah, ah I je ne faurois pourtant m’em¬ 
pêcher d’en rire , avec fa gloire ! & il n’y a 
plus que ce parti - là à prendre. ... Va , va , 
ma gloire te pardonne ; elle e(l de bonne 
compoficion. ( * 

Arlequin. 

Tout de bon , charitable Dame ? Ah ! que 
mon amour vous promet de reconnoiflance ! 

Lisette. 

Touche-là, Arlequin; je fuis prife pour 
dupe : le So dat d’anti - chambre de Monfieur, 
vaut bien la coëffeufe de Madame. • 

Arlequin. 

La coèiTeufe de Madame ! 

* p - » * * % • * 1 i 

Lisette. 

Ceft mon Capitaine, ou l’e'quiv aient. 

Arlequin. 

Mafque ! 

Lisette. 

Prend ta revanche, 

i mm e 5 


i 
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Arlequin. 

Mais voyez cette magotte , avec qui, de¬ 
puis une heure 3 j’entre en coniufion ' i 
mifere i 

Lisette. 

Venons au fait. M’aimes - tu ? 

Arlequin. 

Pardi oui : en changeant de nom , tu n as 
pas changé de vilage ; & tu fais bien que nous 
nous femmes promis fidélité , en dépit de 
toutes les fautes d’orthographe. 

* i 

Lisette. 

Va, le mal n’eftpas grand, confolons-nous; 
ne faifons femblant de rien , & n’apprêtons 
point à rire. Il y a apparence que ton Maure 
eft encore dans l’erreur à l’égard de 
trefle : ne l’avertis de rien ;* lailfons les cho- 
fes comme elles font. Je crois que le voici 
qui entre. Monfieur, je fuis votre fervante. 

Arlequin. 

Et moi votre valet , Madame. ( Tlant*} 
3rïa f ha ^ ha 1 







































SCENE VII. 
DORANTE, ARLEQUIN. 

Dorante. 

K H bien ! tu quittes la fille d’Orgon : lui 
as* tu dit qui tu étois ? 

Arlequin. 

Pardi oui, La pauvre enfant! j*ai trouvé 
fon cœur plus doux qu’un agneau : il n'a pas 
fouillé. Quand je lui ai dit que je m'appel¬ 
ais Arlequin , & que j'avois un habit d'or* 
donnance ; eh bien ! mon ami , m'a-t-elle 
dit, chacun a fon nom dans la vie , chacun a 
fon habit; le votre ne vous coûte rien; cela 

ne laide pas que d'être gracieux. 

# 

Dorant e. 

Quelle forte d’hiltoire me contes-tu là ? 

Arlequin. 

Tant y a que je vais la demander en ma¬ 
riage. 

Dorante. 

Comment ! elle content à t'époufer ? 

Arlequin. 

La voilà bien malade ! 

Dorante. 

Tu m'en impofes ; elle ne fait pas qui tu es, 

E 6 


* 

































lo8 LE JEU DE VAMOUR ET DU HAZARD, _ 

Arlequin. 

Par la ventrebleu , voulez-vous gager que 
le l’époufe avec la cafaque lur le corps, avec 
ur.e i'ouguenille, h vous me fâcnez ? Je veux 
bien que vous fâchiez qu'un amour de ma fa¬ 
çon n’eft point fujec à la caffe ; que je n’ai 
pas beloin de votre fripperie pour poulîei ma 
pointe ; 6c que vous navez qu'a me rendre 

la mienne. 

Dorante. 

l u es un fourbe i cela n cft pas conccva- 
tle ; 6c je vois bien qu'il faudra : 
tiffe Monfieur Orgon. 

Arlequin. 

Qui, notre pere? ah! le bon n mime! nous 
l’avons dans notre manche. Ceft le meilleur 
humain , la meilleure pâte d'homme- 

Vous m'en direz des nouvelles. 

» 

Dorante. 

Quel extravagant ! As- tu vu Liiette ? 


A R l e q u I N. 

Lifette ! non : peut - être a -1 -elle paffé de¬ 
vant mes yeux , mais un honnête homme ne 
prend pas garde à une chambrière ; je vous 
cede ma part de cette attention-là. 

Dorante* 

Va-t-en; la tête te tourne. 
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COMÉDIE . 


/ 




Arlequin. 

Vos petites maniérés font un peu aifées ; 
mais c’efl la grande habitude qui fait cela. 
Adieu: quand jaurai époulé, nous vivrons but 
à but. Votre ioubrette arrive. Bon jour , Li¬ 
fe tte : je vous recommande Bourguignon ; 
c’eft un garçon qui a quelque mérite. 



SCENE VIII. 

•é 

DORANTE, SILVIA. 


Dorante, à part • 

elle efl: digne d’être aimée ! Pourquoi 
faut-il que Mario m'ait prévenu? 

SlLVIA. 

Où étiez-vous donc, Monfieur ? Depuis 
que j ai quitte Mario , je n’ai pu vous retrou¬ 
ver pour vous rendre compte de ce que j'ai 
dit à Monfieur Orgon. 

Dorante. 

Je ne me fuis pourtant pas éloigné. Mais 
de quoi s agit* il ? 

S i L v ia, à part. 

Quelle froideur ! (Août.) J’ai eu beau dé¬ 
crier votre valet, & prendre ia confcience à 
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témoin de l'on peu de mérite ; j’ai eu beau 
lui repréfenter qu’on pouvoir du moins recu¬ 
ler le mariage, il ne m’a pas feulement ecou- 
tée Je vous avertis’ même quon paile d en- 
voyer chez le Notaire , & qu’il eft tems de 

vous déclarer. 

Dorante. 

.7eft mon intention. Je vais partir incogni* 
io; & je laiiïerai un billet qui inftruira M. 

Orgon de tout. 

SlUÏ A, à paru 

#• 

Partir ! ce n’ell pas - là mon compte» 

Dorante. 

îs’approuvez- vous pas mon idee? 

S I L V I A. 

Mais.... pas trop 

Dorante. # 

Je ne vois pourtant rien de mieux dans la 
fkuation où je fuis, à moins que de parler moi- 
même ; & je ne laurois ray refoudre. 1 ai 
d’ailleurs d’autres raifons qui veulent que je 
me retire ; je n’ai plus que faire ici. 

■ S I t V I A. 

Comme je ne fais pas vos raifons, je ne ; 

ni les approuver, ni les combattre; &ceneft 

pas à moi à vous les demander, 

O ï^. A. N T "E 

Il vous eft ailé de les Soupçonner, Infecte, 
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S I i V I A, 

P 

Mais je penfe, par exemple, que vous avez 
du goût pour la fille de Monfïeur Orgoru 

Dorante. 

Ne voyez-vous que cela? 

'§ 

S I L V I A, ^ 

Il y a bien encore certaines choses que je 
pourrois fuppofer : mais je ne fuis pas folle , 
& je n ai pas la vanité de m’y arrêter. 

Dorante. 

Ni le courage d’en parler ; car vous n’au- 

xiez rien d’obligeant à me dire. Adieu, Lx- 
ferte. 

S i l v i a- 

Prenez garde: je crois que vous ne m’en- 
P as $ je luis obligé de vous le dire. 

Dorante. 

A merveille : & l’explication ne me feroic 

pas favorable; gardez-moi le fecret jufqu’à 
mon départ. ^ 

. , S i i v I A. 

Quoi J férieufement, vous partez ? 

Dora n t e. 

Vous avez bien peur que je ne change 
davis. ° 

S I L V I A. 

Que vous etes aimable, d’etre fi bien au 
fait î 


/ 
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Dorant e. 
Cela eft bien naïf. Adieu. 


U s 9 en va. 


* a 

q t t v i a i ^ part. 

S'il part, ) eM raUnc plu ,’’'J “ e i'fwaï 

•ai jamais . ( .J». U r.J,.'* 

rête pourtant; il reve , il re S ar • 

ne la tête: je ne faurois le rappeller, moi.... 

Il feo» jg.-Æf— fit Si i»reft 

ïï : ifs’en va ; je n'ai pas tans de pouvoir for 
lui que je le croyoïs. Mon frere eft u 
adroit il s’y eft mal pris -, les gens mdi 
f ens gâtent tout. Ne luis-je pas bien avan- 

3e ? Quel dénouement !... Dorante repaioit 
pourtant ; U me femble qu’il «vient ; ,e me 
dédis donc ; je l’aime encore .... Feignons 
de fort ir afin qu’il m’arrête: il faut bien que 
notre réconciliation lui coûte quelque chofe. 

Dorante, 1 arrêtant. 

Reftez , je vous pne ; j'ai encore quelque 

chofe à vous dire. 

S i t v i a. 

A moi, Monfieur P 

Dorante. 

t’,; de la peine à partir ians vous avoir con¬ 
vaincue que je n’ai f as tort de le faire. 

Eh! Monfieur, de quelle conféquence eft- 

il de youj juftiEer auprès de mot. De n elt 
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pas la peine ; je ne fuis qu’une fuivante ; & 
vous me le faites bien fentir. 

Dorante.^ 

Moi, Lifetce ! eft-ce à vous à vous plain¬ 
dre ; vous qui me voyez prendre mon parti > 
fans me rien dire ? - 

’ S I t V I A< 

Hum. Si je voulois, je vous répondrois bien 
là - deifus. 

Dorante. 

m 

Ré pondez-donc : je ne demande pas mieux 
que de me tromper. Mais que dis - je ? Mario 
vous aime. , 

S 11 v I A, 

Cela eft vrai. ’ 

Dorante. 

Vous êtes fenlîble à fon amour, je l’ai vu 
par l’extrême envie que vous aviez tantôt 
que je m’en allâife ; ainfi vous ne fauriez 
nfaimer. . 

S I L V I A, 

Je fuis fenfible à fon amour ! qui eft-ce qui 
vous Ta dit ? Je ne faurois vous aimer ! qu’en 
favez - vous ? vous décidez bien vite. 

Dorante. 

i 

Eh bien ! Lifette, par tout ce que vous avez 
de plus cher au monde , inftruifez - moi de ce 
qui en efi, je vous en conjure. 
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S I L V I A. - 

Inftruire un homme qui part ! 

Dorante. 

Je ne pSTtirâi point* ■ A 

S t l v i a. 

Laiffcz-moi ; tenez , fi vous m aimez , ne 
m’interrogez point : vous ne craignez que mon 

indifférence ; & vous êtes trop beur ^ x f ^ 
je me taife. Que vous importent mes ienu 

mens ? 

'-Dorante. 

Ce qu’ils m’importent , Liiette r peux-tu 
douter encore que je ne t’adore? 

Non & vous me le répétez fi Couvent que 
je vous* crois : mais pourquoi m’en periun- 
dez-vous ? Que voulez-vous que je faffe de 
cette nenfée-là, Monfieur? Je vais vous par- 

1er à cœur ouvert. Vous 

tre amour n’eft pas une choie bien ler.cu.c 

rï p rpflourcc^ n’avez-vous pas 
pour vous. Que de renouier .a r 

pour vous en défaire! La dillance quil y a , 
de vous à moi, mille objets que vous allez 
trouver fur votre chemin , l’envie quon aura 
de vous rendre fenfible, les amulemens d un 
homme de votre condition ; tout va vous 
éter cet amour dont vous m’entretenez impi- 
toyablement. Vous en rirez , peut^etre , au 

forcir d’ici, & vous aurez raiton. Mais moi, 
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Moniteur , fi je m’en refTo u viens , comme 
jcn ai peur ; s il m’a frappée, quel fecours 
aurai - je contre Pimpreiîion qu’il m’aura fai- 
te ? Qui eft-ce qui me dédommagera de 
votre perte ? Qui. voulez^vous que mon cœur 
mette à votre placer Savez*vous bien que fi 
je vous aimois, tout ce qu’il y a de iplus 
grri id dans le monde ne me toucheroit plus? 
Jugez donc de lecac ou je refleroîs ; ayez la 
généiofité de me cacher votre amour. Moi 
qui vous parle, je me ferois un fcrupule de 
vous dire que je vous aime, dans les dif'po- 
fitions où vous êtes ; l’aveu de mes fentimens 
pourroit expofer votre raifon ; <3c vous voyez 
bien auffi que je vous les cache. 

Dorante. 

Ah! ma c ere Lifette; que viens-je d’en¬ 
tendre ! tes paroles ont un feu qui me pé¬ 
nétré; je t’adore, je te refpeâe. Il n’eft ni 
rang, ni naiflance, ni fortune qui ne difpa^ 
roifle devant une ame comme la tienne ; j’au- 
rois honte que mon orgueil tînt encore con¬ 
tre toi ; & mon cœur 6c ma main t’appar¬ 
tiennent. 

. , S I 1 V I A. 

îte , ne mériteriez-vous pas que je 
les prifle ? Ne faut-il pas être bien généreufe 
pour vous difîimuler le plaifir qu’ils me font ? 

& croyez-vous que cela puiffe durer ? 
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D O R A N T E« 

Vous m’aimez donc r ’i 

S I L V I A. 

Non, non : mais fi vous me le demandez 
encore , tant-pis pour vous. 


Dorante. 


Vos menaces ne me font point Je peur. 


SUVÎA. 

Et Mario, vous ny fongez donc plus? 

Dorante. 

Non , Lifette ; Mario ne m’allarme plus : 
vous ne l’aimez point ; vous ne pouvez plus 
me tromper ; vous avez le cœur vra. • vous 
êtes fenfible à ma tendreffe ; je ne fauro;, en 
douter au tranlporr qui m a pris , J en luis 
fùr ; & vous ne fautiez plus m’ôter cette cer- 

ririidedà. ♦ 


S I L V X A. 

Oh ! je n’y tâcherai point ; gardez-là, nous 
verrons ce que vous en ferez. 

Dorante 

Ne confentez-vous pas d'être à moi P 


S I L V I A. 

Quoi ! vous m’épouferez maigre ce que 
vous êtes, malgré la colere d’un pere, ma - 
gré votre fortune ? . . *** 


i 












COMÉDIE . 


Dorante. 

Mon pere me pardonnera dès qu’il vous 
aura vue ; ma fortune nous fui lit à tous deux, 
3c le mérite vaut bien la naillance : ne dil pu¬ 
ions point, car je ne changerai jamais. 

S I L V I A. 

Il ne changera jamais) Savez-vous bien que 
vous me charmez , Dorante. 

Dorante. 

Ne gênez donc plus votre tendreife, & 
laiiïez-la répondre... 

S i l v r A. 

» 

Enfin, j’en fuis venue à bout ; yous... vous 
ne changerez jamais ? 

f , Dorante. 

Non, ma chere Lifette. 


S I 1 V I A. 


Que d’amour ! 
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SCENE DERNIERE. 

U. ORGON , SILVIA , DORANTE, 
LISETTE, ARLEQUIN , MARIO. 

i 

S I 1 V I Ai 

jAl } : î mon pere , vous avez voulu que 
je fulïe à Dorante ; venez voir votre fille 
vous obéir avec plus de joie qu’on n’en eût 
jamais. 

Dorante. 

M 

Qu’entendsqe ! vous, fon pere, Moniteur? 

Silvia. 

Oui, Dorante, la même idée de nous con* 
noître nous eft venue à tous deux ; après cela > 
je n’ai plus rien à vous dire : vous m’aimez, je 
n’en faurois douter. Mais, à votre tour, jugez 
de mes fentimens pour vous ; jugez du cas que 
j’ai fait de votre cœur, par la délicatefle avec 
laquelle j’ai tâché de l’acquérir. 

M. O R G O N. 

Connoifiez-vous cette lettre-là ? Voilà par 
ou j’ai appris votre déguifement, qu’eie n’a 
pourtant lu que par vous. 

Dorante. 

Je ne laurois vous exprimer mon bonueur* 
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COMÉDIE. 

Madame ; mais ce qui m’enchante le plus, ce 
l'ont les preuves que je vous ai données de ma 
tendrefle. 

Mario. 

Dorante me pardonne-t-il la colere où j’ai 
mis Bourguignon ? 

: ' • ' ' Dorante. 

Il ne vous la pardonne pas, il vous en 
remercie. 

Arlequin. 

De la joie, Madame. Vous avez perdu vo¬ 
tre rang ; mais vous n’êces point à plaindre , 
puifqu’Arlequin vous refte. 

Lisette. 

Belle confolation ! il n’y a que toi qui ga¬ 
gne à cela. • e 

Arlequin. 

Je n’y perds pas ; avant notre reconnoit* 
lance votre dot valoir mieux que vous ; à pré- 

lent vous valez mieugmie votre dot. Allons, 
faute Marquis. 


_ 
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J ’Ai lu par ordre de Monleigneur le 
Garde des Sceaux, une. Comédie qui 
a pour titre , Le Jeu de l’Amour & du 
Hasard t qui doit être imprimée dans le 
Recueil du nouveau Théâtre Italien. 
Fait à Paris ce 21 Février 1730. 
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Danchet. 
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